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AVERTISSEMENT
Ce n*est pas un grand mérite, assurément, que d'avoir été six fois à Rome. J'ose rappeler cette petite circonstance, parce qu'elle me vaudra peut-être un peu de confiance de la part du lecteur.
L'auteur de cet itinéraire a un grand désavantage ; rien, ou presque rien, ne lui semble valoir la peine qu'on en parle avec gravité. Le dix-neuvième siècle pense tout le contraire, et a ses raisons pour cela. La liberté, en appelant à donner leur avis une infinité de braves gens qui n*ont pas le temps de se former un avis, met tout parleur dans la nécessité de prendre un air grave qui en impose au vulgaire, et que les sages pardonnent, vu la nécessité des temps.
Cet itinéraire n'aura donc point le pédantisme nécessaire. A cela près, pourquoi ne mériterait-il pas d'être lu par le voyageur qui va devers Rome? A défaut du talent et de l'éloquence qui lui manquent, l'auteur a mis beaucoup
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d'attention à visiter les monuments de la ville éternel a commencé à écrire ses notes en 48i7, et les a corrig chaque nouveau voyage.
L'auteur entra dans Rome, pour la première foi: 1802. Trois ans auparavant, elle était république, idée troublait encore toutes les têtes, et valut à notr( tite société Tescorte de deux observateurs qui ne quittèrent pas durant tout notre séjour. Quand noi lions hors de Rome, par exemple, à la villa Madama Saint-Paul hors des murs, nous leur faisions donn( bocal de vin, et ils nous souriaient, ils vinrent nous h la main le jour de notre départ.
M'accusera-t-on i'égotisme pour avoir rapporté petite circonstance? Tournée en style académique c style grave, elle aurait occupé toute une page. Texcuse de Fauteur pour le ton tranchant et pour I tisnie.
11 revit Rome en 1841 ; il n'y avait plus de prêtres les rues, et le Code civil y régnait ; ce n*était plus R En 1816, 1817 et 4823, l'aimable cardinal Gonsalvi chait à plaire à tout le monde, et même aux étrangers, était changé en 1828. Le Romain qui s'arrêtait pour à une taverne était obligé de boire debout, sous pei recevoir des coups de bâton sur un cavalletto.
M. Tambroni, M. Izimbardi, M. degli Antonj, M. lec Paradisi, et plusieurs autres Italiens illustres que je merais s'ils étaient morts, auraient pu faire avec t sortes d'avantages ce livre que moi, pauvre étranger, treprends. Sans doute il y aura des erreurs, mais ji
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rintention de tromper, de flatter, de dénigrer. Je dirai la vérité. Par le temps qui court, ce n'est pas un petit engagemeDt, même à propos de colonnes et de statues.
Ce qui m'a déterminé à publier ce livre. c*est que souvent, étant à Rome, j'ai désiré qu'il existât. Chaque article est le résultat d*nne promenade, il fut écrit sur les lieux ou le soir en rentrant.
Toutes les anecdotes contenues dans ces volumes sont vraies, ou, du moins, fauteur les croit telles.
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cuiiiiueiu'c mes fuuclious de ciceioiie. Deux matinées ont suffi pour Florence, trois heures pour le lac de Trasimèue, sur le- (piel nous nous sommes embarqués, et enfin nous voici à huit lieues de Rome, vingt-deux joiws après avoir quitté Paris; nous eussions pu faire ce trajet en douze ou quinze. La poste italienne nous a fort bien servis; nous avons voyagé commodément avec un landau léger et une calèche, sept maîtres et un domestique. Deux autres domestiques vieinient par la diligence de Milan à Rome.
Le projet des dames avec lesquelles je voyage est de passer une année à Rome; ce sera comme notre quartier général. De là, par des excui*sions, nous verrous Naples, et toute iltalie au delà de Florence et des Apennins. Nous sonnnes assez nombreux pour former une petite société pour les soirées qui, dans les voyages, sont le moment pénible. D'ailleurs, nous (chercherons à être admis dans les salons romains.
Nous espérons y trouver les mœurs italiennes, que l'imitation de Paris a un peu altérées à Milan et même à Florence. Nous voidons connaître les habitudes sociales, au moyen desquelles les habitants de Rome et de Naples cherchent le bonheur de tous les jours. Sans doute notre société de Paris vaut mieux; mais nous voyageons pour voir des choses nouvelles, non pas des peuplades barbares comme le curieux intrépide qui pénètre dans les montagnes du Thibel, ou qui va débarquer aux Iles de la mer du Sud. Nous cherchons des nuances plus délicates; nous voulons voir des manières d'agir plus rapprochées de notre civilisation perfectionnée. Par exemple, un homme bien élevé, et qui a cent mille francs de rente, comment vit-il à Rome ou à Naples? Un jeune ménage qui n'a que le quart de cette somme à dépenser, connnent passe-t-il ses soirées?
Pour m'acquitter avec un peu de dignité de mes fonctions
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ilecieerone, j'indique les choses curieuses; mais je me suis réservé très-expressémeut le droit de ne point expnmer mmi avis. Ce n*est qu'à la fin de notre séjour à Rome que je proposerai à mes amis de voir un peu sérieusement certains objets d'an dont il est difficile d'apercevoir le mérite quand on a passé sa vie au milieu des jolies maisons de la me des Mathurins et des lithographies coloriées. Je hasarde, en tremblant, le premier de mes blasphèmes : ce sont les tableaux que l'on voit à Paris qui empêchent d'admirer les fresques de Rom(^ J'écris ici de petites remarques tout à fait personnelles, et non |)oiut les idées des personnes aimables avec lesquelles j'ai le lionheur de voyager.
Je sui\Tai cependant l'ordre que nous avons adopté; car, avec un peu d'ordre, on se reconnaît bien vite au milieu du nombre immense de choses curieuses que renferme la ville étemelle. Chacun de nous a placé les titres suivants à la tète de six pages de son carnet de voyage :
i** Les ruines de l'antiquité: le Colysée, le Panthéon, les arcs de triomphe, etc. ;
2" Les chefs-d'œuvre de la peinture : les fresques de Raphaël, de Michel-Ange et d'Annibal Carrache (Rome a peu d'ouvrages des deux autres grands peintres, le Corrége et le Titien);
3" Les chefs-d'œuvre de l'architecture moderne : Saint- Pierre, le palais Farnèse, etc. ;
4" Les statues antiques : V Apollon, le Laocoon, que nous avons vus à Paris;
5" Les chefs-d'œuvre des deux sculpteurs modernes : Mi- <hel-Ange et Canova; le Moïse à San Pietro in Vincoli. et le tombeau du pape Rezzonico dans Saint-Pierre ;
6*» Le gouvernement, et les mœurs qui en sont la conséquence.
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L(* souverain i\o ce pays jouit du pouvoir |>oliti(pio le plus ubsolu, et en uiôuu; temps il dirige ses sujets dans rAiïaire la phiN iui|N)rtante de leur vie, celle du salut. #
(le souverain ifa point été prince durant sa jeuu4^se. Pendant les (cinquante premières aimi^es de sa vie, il a fait la cour à des personnages plus puissants que lui. En général, il n'arrive aux affaires qu' au moment oi'k ailleurs on les quitte, vers soixante-dix ans.
Un courtisan du pape a toujours Tespoir de remplacer son niatlre, circonstance que Ton n'observe pas dans les autres cours. Un courtisan, à Rome, ne cherche pas seulement à plaire au pape, connue un chambellan allemand veut plaire ù son prince, il drâire encore obtenir sa bénédiction. Par une mlulgetice in articula mortis, le souverain de Rome peut faire le bonheur éternel de son chambellan; cela nVsi point une plaisanterie. Les Romains du dix-mMivième siècle ne sont pas des mécréants comnu* nous; ils peuvent avoir des doutes sur la religion dans leur jeunesse ; mais on trouverait ù Ronu^ tort peu de déistes. 11 y en avait beaucoup avant Luther, et même des athées. Depuis ce grand honune, les papes, ayant eu peur, ont v(;illé sérieusement sur l'éducation. Le peuple de la campagne est tellement imbu de catholicisme, qu'à ses yeux rien dans la nature ne se fait sans miracle.
La grêle a toujours pour but de punir un voisin qui a négligi» de parer de fleurs la croix (pii est au coin de son champ. Une inondation est un avertissement d'en haut, destiné à renu^ttre dans la bimue voie tout un pays. Une jeune fille meurt-elle de la flèvre au mois d'août, c'est un chùlimeut de ses galanteries. Le curé a soin de le dire à (;ha(;un de ses paroissiens.
dette superstition prof(»nde des gens de la (!anipagn(^ se conimuni(pie aux classes éU^vées, par h^s nourrices, les bonnes, les domestiques de toute espèce. Un j(nme mirchesino romain
de seize ans est le plus timide des hommes S et n^ose parler qu*aux domestiques de la maison; il est beaucoup plus imbécile que son voisin le cordonnier ou le marchand d*estanipes.
Le peuple de Rome, témoin de tous les ridicules des cardinaux et autres grands seigneurs de la cour du pape, a une piété beaucoup plus éclairée; toute espèce d*affeclatwn est bien vite aftiiblée d un sonnet satirique *.
Le pape exerce donc deux pouvoirs fort diiïérenls ; il peut faire, comme prêtre, le bonheur éternel de Thomme qu'il fait iissommer comme roi '. La peur que Luther fil aux papes du seizième siècle a été si forte, que si les États de TËglise formaient une île éloignée de tout continent, nous y verrions le peuple réduit à cet état de vasselage moral dont l'antique Egypte et rEtrurie ont laissé le souvenir, et que de nos jours on peut observer en Autriche. Les guerres du dix-huiticnn? siècle ont empêché Tabrutissement du paysan italien.
Par un hastard heureux, les papes qui ont régné depuis 1700 ont été des hommes de mérite. Aucun Étal d'Europe ne peut présenter une liste semblable pour ces cent vingt-neuf ans. On ne saurait trop louer les bonnes intentions, la modération, la raison et même les talents qui ont paru sur le trône pendant cette époque.
Le pape n*a qu'un seul ministre, il segretario di staiOy qui,
1 Voir VAjo nelV imbarazzOf comédie fort gaie du comte Giraud. Les arrangeurs qui nous l'ont fait connaître à Paris ont eu peur de nos mœurs qui sont collet monté, ils ont remplacé la gaieté par dos roots fins.
< Voir le sonnet sur les cardinaux nommés en dernier lieu; dix personnes sont peintes en seize vers.
' Histoire de ce pauvre jeune homme qui a été mazzolato à la port*^ del Popolo, en 4825. Il était innocent. Détails de l'exécution de Béatrix Cenci, en 1599; bonté de Clément VIII, qui régnait alors; anxiété de ce pape pour lui conférer une absolution juste au moment nécessaire.
presque toujours, jouit de l'autorité d*un premier ministre. Peudant les cent vingt-neuf années qui viennent de s*écouler, un seul segretario di stato a été décidément mauvais, le cardinal Goscia, sous Benott XllI, et encore a-t-il passé neuf ans en prison au château Saint-Ange.
Il ne faut jamais demander de Théroisme à un gouveniement. Rome redoute avant tout Vesprit d^exameny qui peut conduire au protestantisme ; aussi Tari de penser y a-t-il toujours été découragé et au besoin persécuté. Depuis 1700 Rome a produit plusieurs bons antiquaires ; le dernier en date, Quirino Visconti, est connu de toute TEui-ope et mérite sa célé- •brité. A mon gré, c'est un homme unique. Deux grands poètes ont paru en ce pays : Métastase, auquel nous ne rendons pas justice en France, et, de nos jours, Vincenzo Monli (rauteur de la Hasvigliana), mort à Milan en octobre 1828. Leurs oduvres peignent bien leurs siècles. Ils étaient fort pieux tous les deux.
La carrière de Tambition n'est pas ouverte aux laïques. Rome a des princes, mais leurs noms ne se trouvent pas dans Talinana(^b royal du pays ( le Notizie de Gracas ); ou, s'ils s'y glissent, c'est pour quelque fonction de bienfaisance gratuite et sans pouvoir, comme celles qui furent ôlées à M. le duc dt* Liancourt par le ministre Corbière. Si le gouvernement représentatif n'amenait pas à sa suite l'esprit d*examen et la liberté de la presse, quelque pape honnête homme, comme Ganga nelli ou Lambertini, donnerait à ses peuples une chambre unique chargée de voter le budget.
Il faudrait alors des talents pour être tesoriere, c'est le nom du ministre des finances. Cette chambre pourrait être composée de dix députés dos villes, de vingt princes romains et de tous les cardinaux. Autrefois ces messieurs étaient les conseillers du pape;
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Od peut craindre ici une guerre civile et fort cruelle, aussitôt que les dix-oeuf millions d'Italiens verront rAutriche, qui est leur Croqnemitaine, engagée dans quelque guerre de longue durée: alors les deux partis tourneront les yeux vers le roi de France.
Rome est uo État despotique; mais les emplois sont à vie, et l'on ne destitue personne. Sous Léon XII, le carbonarisme et M, de Mettemich ont tout changé. La terreur règne à Ravenne H à Porii. Les hommes les plus distingués sont en prison ou eu fuite. Florence est Toasis où tous les pauvres pers<'*cutés dltalie cherchent un asile. Ceux qui manquent tout à fait d'ar< gent vont vi>Te en Corse.
Il y a deux façons de voir Rome : on peut observer tout ce qu'il y a de curieux dans un quartier, et puis passer à un autre;
Ou bien courir chaque matin après le genre de beauté auquel oo se trouve sensible en se levant. C'est ce dernier parti que nous prendrons. Comme de vrais philosophes, chaque jour nous ferons ce qui nous semblera le plus agréable ce jour-là ; quant minimum credula postera.
Rome, 5 aoât 18^7. — ,C*est pour la sixième fois que j'entre dans la ville étemelle, et pourtant mon cœur est profondément agité. C'est un usage immémorial parmi les gens affectés d'être ému en arrivant à Rome, et j'ai presque honte de ce que je viens d'écrire.
9 aoât. — Notre projet étant de passer ici plusieurs mois, nous avons perdu quelques jours à courir, comme des enfants, à tout ce qui nous semblait curieux. Ma première visite, en arrivant, fut pour le Colysée, mes amis allèrent à Saint-Pierre ; le lendemain nous parcourômes le Musée et les stanze (ou chambres) de Raphaèl au Vatican. Effrayés du nombre de
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choses à noms célèbres devanl lesquelles nous passions, nous nous enfuîmes du Vatican; le plaisir qu'il nous offrait était trop sérieux. Aujourd'hui, pour voir la ville de Rome et le tombeau du Tasse, nous sommes moulés à Saint-Onuphre : vue magnifique ; de là nous avons aperçu de Tautre côté do Rome le palais de Monle-Gavallo, nous y sommes allés. Les grands noms de Sainte-Marie-Majeure et de Saint-Jean-de~ Latran nous ont ensuite attirés. Hier, jour de pluie, nous avons vu les galeries Borghèse, Doria, et les statues du Capitole. Malgré Textrême chaleur, nous sommes toujours en mouvement, nous sommes comme affamés de tout voir, et rentrons, chaque soir, horriblement fatigués.
10 août. — Sortis de chez nous, ce matin, pour voir un monument célèbre, nous avons été arrêtés en route par une belle ruine, et ensuite par Taspect d'un joli palais où nous sommes montés. Nous avons fini par errer presque à l'aventure. Nous avons goûté le bonheur d'être à Rome en toute liberté, et sans songer au devoir de voir.
La chaleur est extrême ; nous montons en voiture de bon matin ; vers les dix heures, nous nous réfugions dans quelque église, où nous trouvons de la fraîcheur et de l'obscurité. Assis en silence sur quelque banc de bois à dossier; la tête renversée et appuyée sur ce dossier, notre âme semble se dégager de tous ses liens terrestres, comme pour voir le beau face à face. Aujourd'hui nous nous sommes réfugiés à Saint-Andrc* délia Valle, vis-à-vis les fresques du Doniiniquin; hier ce fut à Sainte-Praxède.
12 août. — Cette première folie s'est un peu calmée. Nous désirons voir les monuments d'une façon complète. C'est ainsi, maintenant, qu'ils nous feront le plus de plaisir. Demain
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matin noas allons an Coljsée, et ne le quitterons qu'après avoir examiné tout ce qu'il y faut voir.
15 août. — Le 5 août nous traversâmes ces campagnes désertes, et celle solitude immense qui s'étend autour de Rome à plusieurs lieues de distance. L'aspect du pays est magnifique; ce n'est point une plaine plate; la végétation y est vigoureuse. La plupart des points de vue sont dominés par quelque reste d'aqueduc ou quelque tombeau en ruines qui impriment à cette campagne de Rome un caractère de grandeur dont rien n'approche. Les beautés de l'art redoublent l'eflet des beautés de la nature et préviennent la satiété, qui est le grand défaut du plaisir de voir des paysages. Souvent, en Suisse, .un instant après l'admiration la plus vive^ il se trouve qu'on s'ennuie. Ici l'âme est préoccupée de ce grand peuple qui maintenant n'est plus. Tantôt on est comme effrayé de sa puissance, on le voit qui ravage la terre ; tantôt on a pitié de ses misères et de sa longue décadence. Pendant cette rêverie, les chevaux ont fait un quart de lieue ; on a tourné un des plis du terrain ; l'aspect du pays à changé, et l'âme revient à admirer les plus sublimes paysages que présente Tltalie. Salve magna pareru 'rerum.
Le 3 août nous n'avions pas le loisir de nous livrer à ces sentiments, nous étions troublés par la coupole de Saint-Pierre qui s'élevait à l'horizon; nous tremblions de n'arriver à Rome qu'à la nuit. Je parlai aux postillons, de pauvres diables fiévreux, jaunes et à demi morts; la vue d'un écu les fit sortir de leur torpeur. Enfin, comme le soleil se couchait derrière le dôme de Saint-Pierre, ils s'arrêtèrent dans la via Gondotti, et nous proposèrent de descendre chez Franz, près la plac4' d'Espagne. Mes amis prirent un logement sur cette place; là nichent tous les étrangers.
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La vue de tant de fats ennuyés m>û( gà(é Rome. Je cherchai des yeux une fenêtre de laquelle ou dominât la ville. J'étais au pied du Pincio; je montai Timmense escalier de la Trinità de' Monti, que Louis XVIU vient de faire restaurer avec magnificence, et je pris un logentent dans la maison habitée jadis par Salvator Rosa, via Gregoriana. De la table où j'écris je vois les trois quarts de Ronio ; et, en face moi, de l'autre côté de la ville, s'élève majestueusement la coupole de Saint-Pierre. Le soir, lorsque le soleil se couche, je l'aperçois à travers les fenêtres de Saint-Pierre, et, une demi-heure après, ce dôme admirable se dessine sur cette teinte si pure d'un crépuscule orangé surmonté au haut du ciel de quelqiu; étoile qui commence à paraître.
Rien sur la terre ne peut être comparé à cela. L'àme est attendrie et élevée, une félicité tranquille la pénètre tout entière. Mais il me semble que, pour être à la hauteur de ces sensations, il faut aimer et connaître Rome depuis longtemps. Un jeune homme qui n'a jamais rencontré le malheur ne les (comprendrait pas.
Le soir du 5 août j'étais si troublé, que je ne sus pas faire mon marché, et je paye mes deux chambres de la via Gregoriana beaucoup au delà de leur valeur. Mais en un tel moment comment s'occuper de soins si petits ? Le soleil allait se coucher, et je n'avais plus que quelques instants ; je me hâtai de conclure, et une calèche ouverte (ce sont les fiacres du pays) me conduisit rapidement au Golysée. G'est la plus belle des ruines ; là respire toute la majesté de Rome antique. Les souvenirs de Tite-Live remplissaient mon âme ; je voyais paraître Fabius Maximus, Publicola, Menennius Agrippa. 11 est d'autres églises que Saint-Pierre : j'ai vu Saint-Paul de Londres, la cathédrale de Strasbourg, le dômedcMilaa, Sainte-Justine de Padoue; jamais je n'ai rien rencontré de comparable au Colyst^e.
15 août. — Mon hôie a placé des fleurs devant ini petit buste de Napoléon qui est dans ma chambre. Mes amis gardent définitivement leurs logements sur la place d'Espagne, à côté de Tescalier qui monte à la Trinità de' Monti.
Supposez deux voyageurs bien élevés, courant le monde ensemble ; chacun d'eux se fait un plaisir de sacrifier à l'autre ses petits projets de chaque jour ; et, à la fin du voyage, il se trouve qu'ils se sont constamment gênés.
Est-on plusieurs, veut-on voir une ville, on peut convenir d'une heure le matin, pour partir ensemble. On n'attend personne ; on suppose que les absents ont des raisons pour passer cette matinée seuls.
En route, il est entendu que celui qui met une épingle au collet de son habit devient invisible ; on ne lui parle plus. Enfin, chacun de nous pourra, sans manquer à la politesse, faire des courses seul en Italie, et même retourner tn France; c'est là notre charte écrite et signée, ce matin au Colysée, au troisième étage des portiques, sur le fauteuil de bois placé là par un Anglais. Au moyen de cette charte, nous espérons nous aimer autant au retour d'Italie qu'en y allant.
Un de mes compagnons a beaucoup de sagesse, de bonté, d'indulgence, de douce gaieté; c'est W caractère allematid. Il a de plus ime raison ferme et profonde qui ne se laisse éblouir par rien ; mais quelquefois il oubliera pendant un mois d'employer cette raison supérieure. Dans la vie de tous les jours, on dirait un enfant. Nous l'appelons Frédéric : il a quarante-six ans.
Paul n'en a pas trente. C'est un fort joli homme, et d'infiniment d'esprit, qui aime les saillies, les oppositions, le cliqueiis rapide de la conversation. Je crois qu'à ses yeux le premier livre du monde, ce sont les Mémoires de Beaumarchais. Il est impossible d'être plus amusant et meilleur. Les plus
grands malheurs glisseraient sur lui sans lui faire froncer le sourcil. Il ne pense pas plus à Tannée qui vient qu'à celle qui passa il y a cent ans. Il veut connaître ces beaux-arts dont on lui a tant parlé Mms je suppose qu'il les sent comme Voltaire.
Je ne sais si je nommerai de nouveau Paul et Frédéric dans la suite de ces notes. Ils les ont eues chez eux pendant plus d'un mois. Je ne sais s'ils sont allés jusqu'au bout, mais ils ont trouvé leurs portraits ressemblants. Il y a deux autres voyageurs d'un tour d'esprit assez sérieux, et trois femmes, dont l'une comprend la musique de Mozar.t. Je suis bien sûr qu'elle aimera le Corrége. Raphaël et Mozart ont cette ressemblance : chaque figure de Raphaël, comme chaque air de Mozart, est à la fois dramatique et agréable. Le personnage de Raphaël a tant de grâce et de beauté, qu'on trouve un vif plaisir à le regarder en particulier, et cependant il sert admirablement au drame. C'est la pierre d'une voûte, que vous ne pouvez ôter sans nuire à la solidité.
Je dirais aux voyageurs : En arrivant à Rome, ne vous laissez empoisonner par aucun avis; n'achetez aucun livre, l'époque de la curiosité et de la science ne remplacera que trop tôt celle des émotions; logez-vous via Gregoriana, ou, du moins, au troisième étage de quelque maison de la place de Venise, au bout du Corso ; fuyez la vue et encore plus le contact des curieux. Si, en courant les monuments pendant vos matinées, vous avez le courage d'arriver jusqu'à Vennui par 7nanque de société ^ fussiez-vous l'être le plus éteint par la petite vanité de salon, vous finirez par sentir les arts.
Au moment de l'entrée dans Rome, montez en calèche, et, suivant que vous vous sentirez disposé à sentir le beau inculte et terrible, ou le beau joli et arrangé, faites-vous conduire au Colysée ou à Saint-Pierre. Vous n'y arriveriez jamais si vous partiez à pied, à cause des choses curieuses rencon-
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trées sur la route. Vous u'avoz besoin d'aucun itinéraire, d'aucun cicérone. En cinq ou six matinées, voire rocher vous fera faire les douze courses que je vais indiquer.
!• Le Colysée ou Saint-Pierre.
2° Les loges et les salles de Raphaël au Vatican.
5® Le Panthéon, et ensuite les onze colonnes, restes de la basilique d'Ântonin le Pieu\« desquelles Fontana fit, en 1695, l'hôtel de la Douane de terre. C'est là qu'on vous conduit en arrivant à Rome, si votre consul ne vous a pas envoyé une dispense à Florence. Là on s'ennuie et Ton prend de l'humeur pendant trois heures.
Une fois, j'ai déserté le vetturino en lui laissant mes clefs, et suis entré dans Rome comme un promeneur, par la porta Pia. 11 faut suivre le chemin en dehors des murs, à gauche de la porte del Popolo, le long du Muro torto.
4° L'atelier de Ganova, et les principales statues de ce grand homme dispersées dans les églises et dans les palais : Hercule lançant Lycos à la mer, dans le joli palais de M. le banquier Torlonia, duc de Bracciano, sur la place de Venise, au bout du Corso ; le tombeau de Ganganelli aux Saints-Âpôtres ; les tombeaux du pape Rezzonico et des Stuarts à Saint- Pierre, la statue de Pie VI devant le maître-autel. 11 faut s'accoutumer à ne regarder dans une église que ce qu'on y est venu chercher.
5° Le Uoîse de Michel-Ange à San-Pieti*o in Vincoli; le Christ de la Miner>'e ; la Pietà à Saint-Pierre, première chapelle à droite en entrant. Vous trouverez tout cela fort laid, et serez étonné de l'honorable mention que j'en fais ici.
6® La basilique de Saint-Paul, à deux milles de Rome, du côté d'Ostie. Remarquez, près de la porte de la ville, en sortant, la pyramide de Cestius. Ce Cestius fut un financier comme le président llénaut. Il vivait sous Auguste.
7^ Les ruines des Thermes de Caracaila, et, en revenant; réglise de San-Stefauo Roloudo; la colonne Trajane et les restes de la basilique découverte à ses pieds en 1811.
8° La Farnesina, près du Tibre, rive droite, côté étrusque. Là se trouvent les aventures de Psyché, peintes à fresque par Raphaël. Allez voir la galerie d'Ânnibal Garrache, au palais Farnèse, et V Aurore du Guide, au palais Rospigliosi, place de Monte-Cavallo.
Tout près de là, l'église de Sainte-Marie-des-Anges, par Michel-Ânge : architecture sublime. La statue de Sainte-Thérèse à Santa-Maria délia Vittoria, et, en revenant, la jolie petite église appelée le Noviciat des Jésuites.
9<> La villa Madama, à mi-coteau, sur le monte Mario. C'est une des plus jolies choses que Raphaël ait faites en architecture. Voyez, au retour, la villa di Papa Giulio, à une demilieue hors de Rome, près la porte del Popolo. Allez voir à côté le paysage de TAcqua Acetosa. Le roi de Ravière y a fait placer un banc.
10° Les galeries Rorghèse, Doria, Sciarra, et la galerie pontificale, au troisième étage du Vatican.
11® Si vous vous sentez disposé à voir des statues, faitesvous conduire au Musée Pio Glementin (au Vatican) ou aux salles du Gapitole. Les pauvres têtes qui ont le pouvoir ne font ouvrir ces musées qu'une fois la semaine ; cependant, si le peuple de Rome peut payer les impôts et voir un écu, c'est parce qu'un étranger a pris la peine de le lui apporter.
Il est impossible qu'une de ces choses-là ne vous plaise pas infiniment.
Allez revoir ce qui vous aura touché, cherchez les choses semblables. C'est la porte que la nature vous ouvre pour vous faire pénétrer dans le temple des beaux-arts. Voilà tout le secret du talent du cicérone.
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Roue, 16 août. — Le Colysée offre trois ou quatre poinis de vue tout à fait (lifférents. Le plus beau peut-être est celui qui se présente au curieux lorsqu'il est dans Tarcne où combaitalent les gladiateurs, et qu'il voit ces ruines immenses s'élever tout autour de lui. Ce qui m'en touche le plus, c'est ce ciel d'un bleu si pur que l'on aperçoit à travers les fenêtres du haut de l'édiûce vers le nord.
11 faut être seul dans le Golysée ; souvent vous serez gêné parles murmures pieux des dévots qui, par troupes de quinze ou vingt, font les stations du Calvaire, ou par un capucin qui, depuis Benott XIV, qui restaura cet édifice, vient prêcher ici le vendredi. Tous les jours, excepté au moment de la sieste ou le dimanche, vous rencontrez des maçons servis par des galériens ; car il faut toujours réparer quelque coin de ruines qui s'écroule. Mais cette vue singulière finit par ne pas nuire à la rêverie.
On monte dans les couloirs des étages sujiérieurs par des escaliers assez bien réparés. Mais, si Ton n'a pas de guide (et à Rome tout cicérone tue le plaisir), on est exposé à passer sur des voûtes bien amincies par les pluies et qui peuvent s'écrouler. Parvenu au plus haut étage des ruines, toujours du côté du nord, on aperçoit vis-à-vis de soi, derrière de grands arbres et presque à la même hauteur, San-Pietro in Vincoli, église célèbre par le tombeau de Jules II et le Moine de Michel-Ange.
Au midi, le regard passe par-dessus les ruines de l'amphithéâtre, qui, de ce côté, sont beaucoup plus basses, et va s'arrêter au loin dans la plaine, sur cette sublime basilique de Saint-Paul, incendiée dans la nuit du 15 au 16 juillet 182.1. Elle est à demi cachée par de longues files de cyprès. Celle église fut bâtie au lieu même où l'on enterra, après son martyre, rhomnie dont la parole a créé ce fleuve immense qui.
sous le nom de religion chrétienne, vleul encore aujourd'hui se môler à toutes nos afTeclions. La qualité de sainte qui, une fois, fui le comble de l'honneur, nuit aujourd'hui à saint Paul. Cet homme a eu sur le monde une bien autre influence que César ou Napoléon. Comme eux, p(mr avoir le plaisir de commander, il s'exposait à une mort probable. Mais le danger qu'il courait n'était pas beau comme celui des soldats.
Du haut des ruines du Colysée, on vit à la fois avec Vespasien qui le bâtit, avec saint Paul, avec Michel-Ange. Vespasien, triomphant des Juifs, a passé sur la voie Sacrée, près de cet arc de triomphe, élevé à son fils Titus, et que, de nos jours encore, le Juif évite dans sa course. Ici, plus près, est Tare de Constantin; mais il fut construit par des architectes déjà barbares : la décadence commençait pour Rome et pour l'Occident.
Je le sens trop, de telles sensations peuvent s'indiquer, mais ne se communiquent point. Ailleurs ces souvenirs pourraient ôtre communs ; pour le voyageur placé sur ces ruines, ils sont immenses et pleins d'émotion. Ces pans de murs, noircis par le temps, font sur l'âme l'effet de la musique de Cimarosa, qui se charge de rendre sublimes et touchantes les paroles vulgaires d'un libretto. L'homme le plus fait pour les arts, J.-J. Rousseau, par exemple, lisant à Paris la description la plus sincère du Colysée, ne pourrait s'empêcher de trouver l'auteur ridicule à cause de son exagération ; et, pourtant, celui-ci n'aurait été occupé qu'à se rapetisser et à avoir peur de son lecteur.
Je ne parle pas du vulgaire, né pour admirer le pathos de Corinne; les gens un peu délicats ont ce malheur bien grand au dix-neuvième siècle : quand ils aperçoivent de l'exagération, leur âme n'est plus disposée qu'à inventer de l'ironie.
Pour donner une idée quelconque des restes de cet édi-
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lice imuieuse, plus beau peui-élre aujourd'hui qu'il IouiIn* en ruines, qu'il oe le fut jamais dans tuule sa splendeur (alors w n'était qu'un théâtre, aujourd'hui c'est U* plus beau vestige du peuple romain), il faudrait connaître les circonstances de la vie du lecteur. Cette description du Golysée ne peut se tenter que de vive voix, quand on se trouve, après minuit, chez une femme aimable, en bonne compagnie, et qu'elle et U*s femmes qui l'entourent veulent bien écouter avec une bienveillance marquée. D'abord le conteur se commande une attention pénible, ensuite il ose être ému ; les images se présentent en foule, et les spectateurs entrevoient, par les yeux de l'âme, ce dernier reste encore vivant du plus grand peuple du monde. On peut faire aux. Romains la même objection qu'à Napoléon. Ils furent criminels quelquefois, mais jamais l'homme n'a été plus grand.
Quelle duperie de parler de ce qu'on aime ! Que peul-on gagner? le plaisir d'être ému soi-même un instant par le reflet de l'émotion des autres. Mais un sot, piqué de vous voir parler tout seul, peut inventer un mot plaisant qui vient salir vos souvenirs. De là peut-être celte pudeur de la vraie passion que les âmes communes oublient d'imiter quand elles jouent la passion.
11 faudrait que le lecteur qui n'est pas à Rome eût la bonté de jeter les yeux sur une lithographie du Colysée (celle de M. Lesueur), ou du moins sur l'image qui est dans V Encyclopédie.
L'on verra un théâtre ovale, d'une hauteur énorme, encore tout entier à l'extérieur du côté du nord, mais ruiné vers le midi : il contenait cent sept mille spectateurs.
La façade extérieure décrit une ellipse immense; elle est décorée de quatre ordres d'architecture : les deux étages supérieurs sont formés de demi-colonnes et de pilastres corin-
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Ihieus; 1 ordre du rez-de-chaussée esl dorique, et celui du secoud étage ionique. Les trois premiei's ordres se dessinent par des coioimes à demi engagées dans le mur, comme au nouveau théâtre de la rue Ventadour .
Le monde n'a rien vu d'aussi magnifique que ce monument : sa hauteur totale est de cent cinquante-sept pieds, et sa circonférence exlériem'e de mille six. cent quarante et un. L'arène où combattaient les gladiateurs a deux cent quatrevingt-cinq pieds de long sur cent quatre-vingt-deux de large. Lors de la dédicace du Colysée par Titus, le peuple romain eut le plaisir de voir mourir cinq mille lions, tigres et autres bêtes féroces, et près de trois mille gladiateurs. Les jeux durèrent cent joure.
. L'empereur Vespasien commença ce théâtre à son retour de Judée; il y employa douze mille Juifs, prisomiiei's de guerre ; mais il ne put le finir ; cette gloire était réservée à Titus, son fils, qui en fit la dédicace l'an 80 après Jésus- Christ K
Quatre cent quarante-six ans plus tard, c'est-à-dire l'an 526 de notre ère, les Barbares de Tolila en ruinèrent diverses parties, afin de s'emparer des crampons de bronze qui liaient les pieiTCS. Tous les blocs du Golysée sont percés de gi*auds trous. J'avouerai que je trouve inexplicables plusieurs des travaux exécutés par les Barbares, et que l'on dit avoir eu pour objet d'aller fouiller dans les masses énormes qui forment le Colysée. Après Totila, cet édifice devint comme une
^ Chercher au Musée, à Paris (n» 1047), le tableau de Jules Romain, dont le premier plan peint si netlcmcnt la cérémonie du triomphe de Vcspjsien et de Titus, et Tare triomphal sous lequel les Juifs prisonniers sont contraints de passer. Cette cérémonie était pour les peuples anciens comme serait aujourd'hui donner uki soufflet à toute une armée, ou signer la capitulation de Baylen.
carrière iNiblique, oà, pendant dix siècles, les riches Kouiaio^ faisaiem prendre des pierres pour bâtir lenrs maisons, qui, au moyen âge, étaient des forteresses. Encore en 1625, les Barberini, nevenx dTii>ain YIll, en tirèrent tous les matériaux de leur immense palais. De là le proverbe :
Quod ooa feceniot barbari fecere Barberini >.
17 août 1827. — Une fois, vers la fin du moyeu àgf (1377). Rome a été réduite à une pc^Milation de trente mille habilauls: M. le cardinal Spiua disait même hier douze mille: mainl<'nant eHe eu a cent quarame mille. Si les papes ue fussent pa> revenus d^Ârignon, si la Rome des prêtres n>ût pas été bâtit* aux dépens de la Rome antique, nous aurions beaucoup plus de moDoments des Romains; mais la religion chrétienne u\*ût pas fait une alliance aussi intime avec le beau : nous no verrions aujourd'hui ni Saint-Pierre, ni tant d'églises magnifiques répandues dans toute la terre : Saint-Paul de L4>ndri^, Sainte- Geneviève, etc. Nous-mêmes, fils de chrétiens, nous serions moins sensibles au beau. A six ans peut-être vous avez entendu parier avec admiration de Saint-Pierre de Rome.
Les papes devinrent amoureux de Farchiteeture *, cet an
■ Ce que n'ont pas bit les barbares, les Barberins l'ont dit. Paol II 6l abattre le c6té méridional.
* Ce n'est pas quand la Terta la plus pure occupe la chaire de saint Pierre, et quand les personnes appelées à l'administration des peuplc> sont remarquables par la réunion de la piété et des talents, qu'il est néeesnire, pour 1 écrirain philosophe, de protester de son respect pour les aatorités étabUes. Malgré leurs erreurs, elles maintienneut l'ordre Ugai, et cet ordre est maintenant le fMvmier besoin des sociétés. 11 faudra penl-étre des siècles à la plupart des peuples de l'Europe pour atteindre an degré de bonheur dont la France jouit sous le règne d«' Charles X. P
Cette note est de 1829.
éternel qui se marie si bien à la religion de la Icrreur ; mais, grâce aux monuments romains, ils ne s'en tinrent pas au gothique. Ce fut mie infidélité à Tenfer. Les papes, dans leur jeunesse, avant de monter sur le trône, admiraient les restes de Fantiquité. Bramante inventa Tarchitecture chrétienne; Nicolas V, Jules II, Léon X, furent des hommes dignes d'être émus par les ruines du Golysée et par la coupole de Saint- Pierre.
Lorsqu'il travaillait à cette église, Michel-Ange, déjà trèsvieux, fut trouvé, un jour d'hiver, après la chute d'une grande quantité de neige, errant au milieu des ruines du Golysée. Il venait monter son âme au ton qu'il fallait pour pouvoir sentir les beautés et les défauts de son propre dessin de la coupole de Saint-Pierre. Tel est l'empire de la beauté sublime ; un théâtre donne des idées pour une église.
Dès que d'autres curieux arrivent au Golysée, le plaisir du voyageur s'éclipse presque en entier. Au lieu de se perdre dans des rêveries sublimes et attachantes, malgré lui il observe les ridicules des nouveaux venus, et il lui semble toujours qu'ils en ont beaucoup. La vie est ravalée à ce qu'elle est dans mi salon : on écoute malgré soi les pauvretés qu'ils disent. Si j'avais le pouvoir, je serais tyran, je ferais fermer le Golysée durant mes séjours à Rome.
1 8 août. — L'opinion commune est que Vespasien (it construire le Golysée dans l'endroit où étaient auparavant les étangs et les jardins de Néron; c'était à peu près le centre de la Rome de Gésar et de Gicéron. La statue colossale de Néron, en marbre et de cent dix pieds, fut placée près de ce théâtre; de là le nom de Colosseo, D'autres prétendent que celte dénomination vient de l'étendue surprenante et de la hauteur colossale de cet édifice.
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Comme uous, les Rooiains avaient l'usage de célébrer par une fête Touverture d'une maison nouvelle ; un drame» représenté avec onc pompe extraordinaire, faisait la dédicace d*uu théâtre ; celle d'une naumacbîe était célébrée par un combat de barques ; des courses de chars, et surtout des combats de gladiateurs, marquaient Touverlure d'un cirque ; des chasses de bétes féroces faisaient la dédicace d'un amphithéâtre. Titus, comme nous l'avons vu, fit paraître, le jour de l'ouverture du Golysée, un nombre énorme d'animaux féroces qui toui» furent tués^ Quel doux plaisir pour des Romams ! Si nous ne sentons plus ce plaisir, c'est à la religion de Jésus-Christ qu'il en &ut rendre grâce.
Le Golysée est bâti presque en entier de blocs de travertin ^ assez vilaine pierre remplie de trous comme le tuf, et d'un blanc tirant sur le jaune. On la fait venir de Tivoli. L'aspect de tous les monuments de Rome serait bien plus agréable au premier coup d'œil si les architectes avaient eu à leur disposition la belle pierre de taille employée à Lyon ou à Edimbourg, ou bien le marbre dont on a fait le cirque de Pola (Dalmatie).
On voit des niunéros antiques au-dessus des arcs d ordre dorique du Colysée; chacune de ces arcades servait de porte. De nombreux escaliers conduisaient aux portiques supérieurs et aux gradins. Ainsi, en peu d'instants, cent mille spectateurs pouvaient entrer au Colysée et en sortir.
^ Ut fera qu» nuper montes amisit avitos
Âltorumque exul nemorum, damnatur arense Muneribus, commota ruit; vir murmure conlra Uortatur, nixusque genu venabula tendit :
lUa pavet strepitus, cuneosque erecta thealri Despicit, et tanti miralur sibila vulgi.
Glaud. in Rur , t. II.
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On ilil i\\w Titus fit coiislniirc nue galerie qui parlail de sou palais sur le luont Ës(|uiliu, cl lui peruieUait de venir au GolywT sans paratlro dans hîs rues de Rome. Elle devait aboutir entre les «Iimix ares ni;u(|ués des numéros 38 el 39. Là on remarque un ar<' qui ncsl pas numéroté. (Voir Fontaua, Neralco et Marangonius.)
L'areliitectt^ qui a bàli le Colys(ie a osé être simple. U s'est donné garde de U* surehargcr d(> petits ornements jolis et mesquins, tels que ceux qui gàl^'iit Tintérieur de la eour do Louvre. Le goOt public à R<mie n\''tait point vicié par Thabitiide des fôtes et di's e(;n''moni<^s d'une eour comme celle de l/Hiis XIV. (Voir les Mémoires de Dangeau.) Un roi devant agir sur la vamtd est obligé d'inventer des distinctions el de bm rhotiin'r souvent. Voir les fracs de Marly, inventés par Louis XIV. (Saint-Simon.)
Les empereurs de Rome avaient en Tidée simple de réunir en leur personne toutes les magistratures inventées par la république k mesure des besoins des temps. Us étaient consuls, tribuns, etc.— Ici tout est simplicité et solidité ; c'est pour cela que les joints des immenses blo(;s de travertin qu'on aperçoit d(* toutes parts prennent un caractère étonnant de grandiose. Le spectateur doit cette sensation, qui s'accrott encore par le souvenir, à l'absence de tout petit ornement; l'attention est laissée à la masse d'un si magnifique édifice.
La place où l'on donnait les jeux et les spectacles s'appelait arène (arena), à cause du sable qui était répandu sur le sol, les jours où les jeux devaient avoir lieu. On prétend que cette arène était aucieiuiement plus basse de dix pieds qu'elle ne l'est aujourd'bui. Elle était entourée d'un mur assez élevé pour empêcher les lions et les tigres de s'élancer sur les spectateurs. C'est ce qu'on voit encore dans les théâtres eu bois, destinés, en Espagne, aux combats de taureaux. Ce mur était
percé d'ouvertures fermées par des grilles de fer. CVst par là quVnlraiébl les gladiateurs et les bèlos féroces, et que Ton emportait les cadavres.
La place d'honneur, parmi les Romains» était au-dessus du mur qui entourait Tarènc, et s'appelait podium ; de là on pouvait jouir de la physionomie des gladiateurs mourants, et distinguer les moindres détails du combat. Là se trouvaient les sièges réservés aux vestales, à l'empereur et à sa famille, aux sénateurs et aux principaux magistrats.
Derrière le podium commençaient les gradins destinés au peuple; ces gradins étaient divisés en trois ordres appelés meniana. La première division renfermait douze gradins, et la seconde quinze ; ils étaient en marbre. Les gradins de la troisième division étaient, à ce qu'on croit, construits en bois. Il y eut un incendie, et cette partie du théâtre fut restaurée par Réliogabale et Alexandre. La totalité des gradins pouvait contenir quatre-vingt-sept mille spectateurs, et on estime que vingt mille se plaçaient debout dans les portiques de la partie supérieure, bâtis en bois.
On distingue, au-dessus des fenêtres de l'étage le plus élevé, des trous dans lesquels on suppose que s'enchâssaient les poutres du velarium. Elles supportaient des poulies et des cordes, à l'aide desquelles on manœuvrait une suite tl'inilueuses bandes de toile qui couvraient ramphithéàtre et devaient garantir les spectateurs de l'ardeur du soleil. Quant à la pluie, je ne conçois pas trop comment ces tentes pouvaient mettre à l'abri de ces pluies battantes que Ton éprouve à Rome.
Il faut chercher dans l'Orient, parmi les ruines de Paliiiyre, de Ralbec ou de Pétra, des édifices comparables à celui-ci pour la grandeur; mais ces temples étonnent sans plaire. Plus vastes que le Colysée, ils ne prtKluinmt jamais sur nous la
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méflie impressiMi. Us à4iiil eonslnûts d'après d'aulres règles lie bramé, auufnrttes Dims ne soiBMes point aecoulomés. Les C'ivilisatkiii& qui out créé cette beauté ook dispara.
Ces grands temples élevés et creusés dans Flude ou eu Egypte ne rappellent que les soQTenirs ignobles da despotisme : ils n'étaient pas destinée à pbire à des âmes généreuses. Dix mille esclaves ou cent mille esclaves out péri de ùh tigoe, tandis qu'on les occupait à ces travaux étonnants.
A mesure que nous conuailrons mieux l'histoire ancienne, que de rois ne trouverons-nous pas plus puissants qu'Agamemnon, que de guerriers aussi braves qu'Achille ! mais ces noms nouveaux seront pour nous sans émotions. On lit les curieux Mémoires de Bober, empereur d'Orient, vers 1340. Après y avoir songé un instant, on pense à autre chose.
Le Colysée est sublime pour nous, parce que c'est un vertige vivant de ces Romains dont l'histoire a occupé toute iKitre enfance. L'âme trouve des rapports entre la grandeur do leurs eutreprises et celle de cet édifice. Quel lieu sur la terre vit une fois uue aussi grande multitude et de telles pompes ? L'empereur du monde (et cet honmie était Titus !) y était reçu par les cris de joie de cent mille spectateurs ; et maintenant quel silence !
Lorsque les empereurs essayèrent de lutter avec la nouvelle religion prêchée par saint Paul, qui annonçait aux esclaves et aux pauvres Tégalité devant Dieu, ils envoyèrent au Colysée beaucoup de chrétiens souffrir le martyre. Cet édifice fut donc en grande vénération dans le moyen âge ; c'est pour cela qu'il n'a pas été tout à fait détruit. Benoît XIV, voulant ôter tout prétexte aux grands seigneurs qui, depuis des siècles, y envoyaient prendre des pierres comme dans une carrière, fit ériger autour de Tarène quatorze petits oratoires, chacun desquels contient une fresque exprimant un trait de la Pas-
skm do Sauveur. Vers la partie orientale, dans uu coin des ruines, oo a établi une chapelle où Ton dit la messe ; à côli^s une porte fermée ù clef indique rentrée de Tescalier de bois par lequel on monte aux étages supérieurs.
En sortant du Golysée par la porte orientale, vers Saiut- Jean-de-Latran, on trouve un petit corps de garde de quatre hommes, ei Timmense arc-bo'utaiit de briques, élevé par Pie VU, pour soutenir cette partie de la façade extérieure prête à s'écrouler.
Je parlerai dans la suite, quand le lecteur aura du goûl ()our ces sortes de choses, des conjectures pro|M>sées par les savants à propos des constnictious trouvées au-dessous du niveau actuel de Farène du Colvsée, lors des fouilles exécutées par les ordres de Napoléon (i8i0 à 1814).
Jlnvîte d'avance le lecteur à ne croire en ce genre que ce qui lui semblera prouvé, cela importe à ses plaisii-s ; on ne se dût pas ridée de la présomption des ciceroni romains.
BoME, 17 août. — Que de matinées heureuses j'ai passées au Colysée, perdu dans quelque coin de ces ruines immenses ! Des étages supérieurs on voit en bas, dans Farène, les galériens du pape travailler en chantant. Le bruit de leurs chaînes se mêle au chant des oiseaux, tranquilles habitants du Colysée. Us s'envolent par centaines quand on approche des broussailles qui couvrent les sièges les plus élevés où se plaçait jadis te peuple roi. Ce gazouillement paisible des oiseaux, qui retentit laiblemenl dans ce vaste édiûce, et de temps à autre, le profond silence qui lui succède, aident sans doute Fimagiuatiou à s'envoler dans les temps anciens. On arrive aux plus vhres jouissances que la mémoire puisse procurer.
Cette rêverie, que je vante au lecleur, et qui peut-être lui semblera ridicule,
Ceèi le sombre plaisir d'un cœur mélancolique.
La Fortaike.
A vrai dire, voilà le seul grand plaisir que Ton trouve à Rome. Il est impossible pour la première jeunesse, si folle d'espérances. Si, plus heureux que les écoliers de la fin du der* nier siècle, le lecteur n'a pas appris le latin péniblement durant sa première enfance, sou âme sera peut-être moins préoccupée des Romains ci de ce qu'ils ont fait sur la terre. Pour nous, qui avons traduit pendant des aimées des morceaux de Tite-Live et de Flonis, leur souvenir précède toute expérience. Florus et Tite-Live nous ont raconté des batailles célèbres, et à huit ans quelle idée ne se fait-on pas d'une bataille ! C'est alors que l'imagination est fantastique, et les images qu'elle trace immenses. Aucune froide expérience ne vient eu rogner les contours.
Depuis les imaginations de la première enfance, je n'ai trouvé de sensation analogue, par son immensité et sa ténacité, qui triomphe de tous les autres souvenirs, que dans les poèmes de lord Byron. Gomme je le lui disais un jour à Venise, en citant le Giaour, il me répondit : « C/est pour cela que vous y voyez des ligues de points. Dès que T expérience des temps raisonnables de la vie peut attaquer une de mes images, je l'abandonne, je ne veux pas que le lecteur trouve chez moi les mêmes sensations qu'à la Bourse. Mais vous, Français, êtres légers, vous devez à cette disposition, mère de vos défauts et de vos vertus, de retrouver quelquefois le bonheur facile de l'enfance. En Angleterre, la hideuse nécessité du travail apparaît de toutes parts. Dès son entrée dans la vie, le jeune homme, au lieu de lire les poètes ou d'écouter la musique de Mozart, entend la voix de la triste expérience qui lui crie : Travaille dix-huit heures par jour, ou après demain tu expi-
le faim dans la rue! Il faut donc que les images du puissent braver Texpérience et le souvenir des réalit<^ ie. Pendant qu'il lit, le lecteur habite un autre uni- 'est le bonheur des peuples malheureux... Mais vous, iSy gais conmie des enfants, je nrétonne que vous soyez es à ce genre de mérite. Trouvez- vous i^ëellement beau îhose que ce qui est à la mode ? Mes vers sont à la Kirmi vous, et vous les trouverez ridicules dans vingt lurai le sort de Tabbë Delille. »
le prétends nullement que ce soient là les paroles eadu grand poète qui me parlait, pendant que sa gonconduisait de la Piazzetta au Lido.
(brase qu'on vient de lire est la dernière précaution que idrai contre la petite critique de mauvaise foi. le souviens que j'eus la hardiesse de lui faire de la moa Quand on est si aimable que vous, conmieut peut-on rFamour?»
e rêverie de Rome, qui nous semble si douce et nous blier tous les inlérêls de la vie active, nous la trouvons lent au Golysée ou à Saint-Pierre, suivant que nos âmes isposées. Pour moi, quand j'y suis plongé, il est dos jù l'on m'annoncerait que je suis roi de la terre, que je guerais pas me lever pour aller jouir du trône ; je ren- » à un autre moment.
loût. — Paul, le plus aimable de nos compagnons de î, a pris le Colysée en grippe. 11 prétend que ces ruines ient ou le rendent malade.
îi la manière de se servir de cet Itinéraire : on peut faire mes courses que nous, et alors lire le livre de suite; ou »n peut chercher la description du monument que l'on se
sent la curiosité de voir ce jour-là. Tout le talent du cicérone consiste à conduire les voyageurs dont il s'est chargé aux monuments qui, dans un instant donné, doivent leur faire le plus déplaisir. Si, par exemple, il commençait parles fresques de Michel-Ange, à la chapelle Sixtine, il n en faudrait pas davantage, si les voyageurs sont Français, pour les dégoûter à jamais de la peinture.
Je ne fatiguerai pas le lecteur, qui a déjà tant de choses à voir, eu le forçant à lire les noms d'une foule d'artistes médiocres. Je ne nommerai que ce qui s'est élevé au-dessus de la qualité d'ouvrier. Les curieux qui voudront connaître les noms des auteurs de tant de statues maniérées et de tableaux ridicules qui garnissent les églises de Rome, les trouveront dans ritineraire de Fea ou dans celui de Vasi. Ces messieurs avaient un but différent du mien ; d'ailleurs, ils craignaient de déplaire.
Je ne nommerai pas non plus les objets d'art par trop insignifiants; on les verrait avec plaisir à Turin, à Naples, à Venise, à Milan; mais, dans une ville riche de toutes les ruines de l'antiquité et de tant de monuments élevés par les papes, leur nom est un poids inutile pour l'attention, qu'il est facile de mieux employer.
Bandello, que Henri II fit évéque d'Agen (1550), est un excellent romancier, qui, je ne sais pourquoi, ne jouit pas de la réputation dont il est digne ; il a laissé neuf volumes de nouvelles charmantes, peut-être un peu trop gaies, où l'on voit, comme dans un miroir, les mœurs du quinzième siècle. Bandello se trouvait à Rome en 1504 ^ Il n'invente rien, ses
* Voir le comte MazzuchelH : ce savant de Brcscia avail un esprit judicieux et un peu lourd, et d'ailleurs ne voulait pas se brouiller avec la justice. Le comte Mazzuchelli a laissé d'excellentes notices sur la plu-
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WMiTelles SODI fondées sur des faits vrais. Ou y vuit ce qu'él;iii R«»iiie du lemps de Rapbaél et de Michel- Ange. H y avait bien plus de magnificence, d^esprit et de gaieté à la cour des papes qu'à celle d*aucuu roi de l'Europe. La moins barbare était celle de François I", et Ton y trouvait encore bien des traces de grossièreté. Le sabre tue Tesprit.
Tous les genres de mérite, même celui qui est fondé sur Tart de penser et de découvrir la vérité dans les matières difficfles, étaient alors bi^i venus à Rome. Là se rencontraient tons les plaisirs. Une politesse qui passait pour parfaite ne noisaît point à Foriginalité des esprits. Je conseille au voyageur de lire quelques nouvelles de Bandello, choisies parmi eeOes dont la scène est à Rome; cela le guérira des préjugés qn^Q a po prendre dans Roscoe, Sismondi, Botta, et autres historiens modernes*.
Pour moi, j'ai cherché à indiquer le plus de faits possibles. J'aime mieux que le lecteur trouve une phrase peu élégante, H qnll ait, sur un monument, une petite idée de plus. Souvent, an lien d'une expression plus générale, et par là moins dangereuse pour Fauteur, je me suis servi du mot propre. Rien ne choque davantage le bel usage du dis-neuvième siècle. Mais je tiens au moi propre, parce qu'il laisse un souvenir distiiict.
part des Italiens célèbres du moyen âge. Pignotli, Muratorî, Mazzueheili et Yerri doirent être crus de prcfcrence à tons les historiens ■odemes. Si, après aroir lo Y Histoire de Toscane de Pignotti, et rUttfotre de Milan de Terri, en tout 12 toI. in- 8*, la curiosité est ex- «1^ et DOD pas fatiguée, on peut entreprendre la collection des écrivains originaux dont Verri et Pignolti ont donné des extraits faits arec
* Les amateurs de ces peintures naïves, énergiques et vraies, pou- ▼eat demander le Xorelliere, publié en 1815 par Silvestri, à Bfihn, fi volmies.
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20 août. — Si l'étranger qui entre dans Saint-Pierre entreprend de tout voir, il prend un mal à la tête fou, et bientôt la satiété et la douleur rendent incapable de tout plaisir. Ne vous laissez aller que quelques instants à Tadmiration qu'inspire un monument si grand, si beau, si bien tenu, on un mot la plus belle église de la plus belle religion du monde. Regardez les deux admirables fontaines de la place ; Tiroagination la plus riante peut-elle se figurer rien de plus joli ? Cherchez dans réglise le tombeau de Clément XHI (Rezzonico), de Canova. La piété du pape, la douleur des lions, la beauté dn génie colossal, la simplicité de la figure de la Religion, méritent tous vos regards. Peut-être Canova n'avait-il pas Tàme assez sombre et assez forte pour inventer la tête de la Religion catholique ; peut-être aussi les formes élégantes, et surtout la pose du géuie (colossal, rappellent elles un peu la fatuité moderne. J'aime mieux les anges en demi-relief du tombeau des trois derniers Sluarts; ce sont bien là ces génies bienfaisants, gracieux intermédiaires entre un pouvoir inexorable non moins qirinnnense et un être aussi faible que l'homme.
Près le tombeau des Stuarls se trouve la porte de l'escalier qui conduit sur les combles de Saiut-PieiTe. Montez, vous vous trouverez sur la place publique d'une petite ville. On parvient à la croix par un escalier qui rampe entre les deux calottes de la coupole. La vue que l'on a de l'intérieur de l'église au-dessous de soi est à faire frémir.
En revenant vers la façade, derrière les statues colossales, on aperçoit dans le lointain la montagne d'Albano. Après cette vue si belle, descendez dans les souterrains, vous y trouverez le tombeau de l'infâme Alexandre Yl, le seul hoauue qu'on ait pu croire une incarnation du diable.
En sortant de Saint-Pierre, voyez l'architecture du mur
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cxlérieur de l'église, au couchaut, derrière la sacrisiic. Aprêb quoi passez à un objet absolument difTérent, allez aux jardios Borgbèse ou à la villa Lante. Faute de cette méthode, vous vous fatiguerez étonnamment et arriverez plus vite au dégoût de VadmiraUon. C'est le seul sentiment que le voyageur ait à redouter ici.
Le curieux qui ne le craint pas est comme ces gens qui disent ne jamais s'ennuyer. Le ciel ne leur a pas vendu au prix de quelques instants de malaise cette sensibilité passionnée £iute de laquelle on est indigne de voir Tltalie.
La société, et une société agitée de petits intérêts et de petits bavardages, est fort nécessaire pour prévenir ce dé~ goût d*admirer. Ce matin, lassés du sublime, après avoir xn Saint-Pierre, Frédéric et moi nous avons été saisis d*uu accès de sommeil léthargique, tandis que notre calèche de Monte- Citorio (ce sont les fiacres de Rome) nous transportait au Palais Barberini. Nous allions y chercher le portrait de la jeune Beatrix Cenci, chef-d'oeuvre du Guide. (Il est placé dans le cabinet du p^nce Barberini.)
Nous avons revu a^vec un vrai plaisir le beau lion antique en demi-relief sur Tescalier. Ce lion peut-il être compare* aux lions de Canova du tombea\i de Clément XIII ? Cette ques* tion difficile nous eût donné mal à la tête. Nous nous som-^ mes bornés aux plaisirs faciles que Ton trouve devant les tableaux. J*ai distingué le portrait d*un duc d*Urbin^ par le Barroche, ce peintre qui rappelle le pastel, qui fut empoi-^ sonné tout jeune et vécut toujours souffrant jusqu'à un âge avancé. Une tête de femme, de Léonard de Vinci^ nous a fait plaisir. Ma raison a été obligée d'admirer le fameux tableau de la Mort de Germanicus, du Poussin. Le héros expirant prie ses amis de venger sa mort et de protéger ses enfants. Les deux portraits de la Fornarina, par Raphaël et Jules Romain»
soiil un exemple frappaul de la manière dont le earactèrc d'un peintre change le même style *.
L'immense plafond de Pierre de Cortone, au palais Barberini, nous a transportés dans un autre siècle, qui fut pour les beaux-arts ce que celui des Delille et des Marmontel a été pour la littérature française.
De là nous sommes allés voir T atelier de M. Tenerani ; il v a du talent, même de Toriginalité. Vtinam fuisset visl Nous avons dîné à côté de jeunes artistes brillants de vivacité, chez Lepri (soixante-deux baïoques ou trois francs cinq sous pour deux), mais des serviettes peu blanches. Le soir, grand monde chez M. l'ambassadeur de **"* ; huit ou dix cardinaux, autant de femmes remarquables, du moins à mes yeux. Mots spirituels et fins de M. le cardinal Spina. Quand on y réfléchit, on trouve, aux réparties de ce porporato^H profondeur du génie de Mirabeau. M. le cardinal de Gregorio a plus de verve que nos hommes les plus aimables et autant d'esprit; il est fils de Charles III cet homme singulier qui a tout fait en E^agne.
Les gens d'esprit, à Rome, ont du brio, ce que je n'ai observé qu'une seule fois chez un homme né à Paris. On voit que les hommes supérieurs de ce pays-ci méprisent Taffecta' tion; ils diraient volontiers : « Je suis comme moi; tant mieux pour vous. » Le bon cardinal Hœfelin, malgré ses quatre vingt-douze ans, est toujours dans le monde, occupé, comme Fontenelle, à adresser des choses fines aux jeunes femmes.
^ La Fornarina, dont les palais Barberini et Borghèse ont des por* traits, n'est pas la femme qui a servi de modèle pour un des plus beaux portraits de la Tribune à Florence. J'ai cherché la vérité sur ce détail dans la Vie de Raphaël. Le portrait de Florence a pendant longtemps été attribué au Giorgion; mais il porte la date de d512, et à cette époque le grand peintre de Venise était mort. On retrouve a la galerie de Modëne la mémo femme peinte par le Giorgion.
e le caractère ferme et vif de M. le cardinal Cavalchiol, en gouverneur de Rome.
conversation de ces hommes décidés est toujours singupourvu qu'ils aient reçu assez d'éducation pour savoir 'e leurs idées. Les cardinaux ont à peu près le costume irtholo dans le Barbier de Rossini, un habit noir avec des ^-poils rouges et des bas rouges. Ils parlent beaucoup de ni, et ils parlent toujours aux plus jolies femmes, mesis Dodwell, Soriofra, Martinetti, Bonacorsi. Madame rell est une jeune Romaine d'une famille française, les id (prononcez Gira-o); cette charmante tète offre la perm du jo/t italien. Giacomo délia Porta copiait la beauté d'àdes tètes comme celle de madame la princesse Bonacorsi, laquelle ou se brûle la cer\'elle. Madame la duchesse e, qui a été la plus jolie femme de son temps, rappelle ird'hui, par les grâces de son esprit, ces feiinnes célèdu dix-huitième siècle, chez lesquelles Montesquieu, Volet Fontenelle aimaient à se rencontrer, de Laval est l'homme aimable par excellence : gai, de goût, il représente sa nation telle qu'elle était autrefois, ritalinski, envoyé de Russie, est un philosophe de l'édu grand Frédéric : beaucoup d'esprit et de science, eurplus de simplicité ; c'est un sage comme le milord Maal de J.-J. Rousseau. On lui a donné des secrétaires de Lion qui voient tout ce qui se passe en Italie, et dont irit brillant rappelle la manière d'être des hommes les aimables du siècle de Louis XY.
! n'oublierai de la vie les moments heureux que je dois a ►rit vif et pittoresque de M. le comte K"'* , mais, hélas î je as de nuire aux gens eu les nommant dans un livre peu €, qui va droit son chemin, sans s'incliner devant aucun ijgé, qu'il soit à gauche ou à droite.
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Ou n'est pas plus aimable à reucontrer que M. de Fuuchal, ambassadeur du Portugal. C'est un esprit singulier qui chasse Tennui d'un salon même diplomatique (où Ton ne peut parler de tout ce qui fait ailleurs le sujet habituel de la conversation). Au reste, rien de moins diplomatique que les soirées des ambassadeurs à Rome : excepté dans le groupe où se trouve Tambassadeur, on parle de nouvelles comme chez Gracas.
Où trouver eu Europe une réunion comparable à celle dout je viens de nommer quelques acteurs? Chaque soir ou rencontre les mêmes personnes dans un salon différent.
Les glaces sont excellentes ; les murs garnis de huit ou dix tableaux des grands maîtres. Le brio qu'il y a dans la conversation dispose à goûter leur mérite. Pour être poli envers le souverain, on dit, dans l'occasion, quelques mots en faveur de Dieu.
Les vexations éprouvées pour nos passe-ports, à Modène et ailleurs, nous avaient donné les préventions les plus injustes. Les voyageurs trouvent chez M. d'Appony des manières franches et fort pdlies ; on croirait parler à un jeune colonel hongrois. Depuis la lutte établie entre Taristocratie de la naissance et celle de l'argent, je ne connais pas, en Europe, de salons pr(?férables à ceux de Rome; il est impossible que cent indiffé- ' rents réunis se domient réciproquement plus de plaisir ; n'est-ce pas la perfection de la société?
En France, nous marchons à la liberté ; mais, en vérité, par un chemhi bien ennuyeux. Nos salons sont plus collet nM)nté et plus sérieux que ceux d'Allemagne ou d'Italie. Je sais bien qu'on s'y présente pour avoir de l'avancement ou améliorer sa position dans son parti. Rien de pareil à Rome; chacun cherche à s'aums(*r, mais à deux conditions : sans se brouiller avec sa cour, et sans déplaire au pape. L'aimable comte Deinidoff, qui s'est brouillé avec Léon XII, est allé s'établir à Florence.
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J'ai eu le bonheur de recevoir ciuq ou six invitations pour voir des tableaux précieux que Ton ne montre pas. Je nie figure que ces cbefs-d'œuvre ont été acquis autrefois d'une manière peu correcte, ou plutôt le propriétaire ne veut pas recevoir, dans sa chambre à coucher, vingt étrangers chaque semaine. Un Italien qui aime un tableau Taccroche en face de son lit pour le voir eu s'éveillant, et son salon raie sans ornement. On veut ici des plaisirs réels, et le paraître n*est rien *.
J'oubliais que ce soir j'ai été obligé de m'éloigner d'un groupe de jeunes femmes pour écouter un homme grave qui m*a fait toute Fhistoirede Molinos, lequel, avant d'aller en prison, fut sur le point d'être cardinal. L'histoire de Molinos est encore de misé à Rome ; c'est comme à Paris le ministère de M. de Serres. Vous savez sans doute que Molinos était un Espagnol qui proposait aux dames d'aimer Dieu comme un amant bon enfant. Ce système fut transporté en France par l'aimable madame Guyon, l'amie de Fénelon. Si Madeleine et Marthe, les amies de Jésus-Christ, eussent vécu du temps de Louis XIV, elles eussent été envoyées à la Bastille. Bayle a fait un excellent article sur mademoiselle Bourignon. Par les soins de Molinos, plusieurs dames romaines aimaient Dieu comme mademoiselle Bourignon. Cet amour est admirablement peint dans les lettres de sainte Thérèse ; on y trouve une sensibilité passionnée et pas d'affectation : c'est le contraire d'un poème moderne.
Grotta-Ferrata, 21 août. — Hier soir on nous a fait peur de la fièvre. Au mois d'août, nous a-lr-on dit, il faut habiter les délicieux coteaux d'Âlbano» qui s'élèvent, comme une Ile vol-
' Voir le Baron de Faneite, curieux roman d'Agrippa d'Âubigiié.
cauique, vers l'exlrémilé méridionale de la campagne de Rome. Le jour, on peut venir voir des monuments à Rome; on peut même assister à 'des soirées; mais il faut éviter de se trouver exposé à l'air une heure avant et une heure après le coucher du soleil. Tout cela n'est peut-être qu'un préjugé: beaucoup de gens ont la fièvre, et sans doute elle est terrible; mais révite-t-on en quittant Rome? M. le chevalier dltalinski, envoyé de Russie, prétend que non ; il a quatre-vingts ans et habite ce pays depuis douze ou quinze. La plupart des personnes aimables que nous avons entrevues hier soir habitent les collines sur lesquelles Frascati, Gastel-Gandolfo, Grotta- Ferrata et Âlbano sont nichés, par exemple la jolie madame Dodwell. Un Français fort obligeant, établi à Rome, nous a fait avoir une belle maison de campagne près du lac d* Albano. Nous Tavons louée pour deux mois à un prix fort modéré. A peine le marché fait, ce matin, de bonne heure, nous sommes partis par un soleil incroyable; c'est la zone torride; le cocher refusait presque de marcher. Pas un brin d'herbe verte dans la campagne, tout est jaune et calciné.
Nous avons eu plus de peur que de mal : notre calèche al-lait si vite, que nous avons créé du vent. A peine arrivés à la montée de la colline, nous avons trouvé un petit venticello délicieux qui venait de la mer. Nous l'apercevons en même temps, pas trop loin de nous sur la droite, elle est du bleu le plus foncé ; nous distinguons fort bien les voiles blanches des navires qui sillonnent cette mer d'azur.
Nous sommes tous amoureux de notre nouvelle habitation. Nous avons de grandes chambres superbes d'architecture, et proprement blanchies à la chaux tous les ans. Avant de me coucher, j'ai passé une heure à considérer, à la lueur de ma lampe de cuivre au long pied, les bustes antiques qui sont dans ma chambre. Si ce n'était leur poids énorme, je les achè-
lerais pour les emporter eu France. 11 y a un Césai' luaguitique.
22 août. — Dé ma fenêtre je pourrais jeter une pierre dans le lac de Gastel-Gandolfo ; et, de l'autre côlë, à travers les arbres, nous voyons la mer. La forêt qui s'étend d'ici à Frascali nous offre une promenade pittoresque, et toute la journée nous y avons trouvé une fi-aîcheur délicieuse. A chaque cent pas, nous sommes surpris par un site qui rappelle les paysages du Guaspre. Pour tout dire en un mol, ceci est conq^arabU» aux rives du lac de Gomo, mais d'un genre de beauté bien plus sombre et majestueux.
Quelques personnages prudents ont voulu nous faire peur des brigands; mais un homme d'esprit (M. le cardinal Benvenuli) les a supprimés. Le quartier général de ces messieurs était à Frosinone, pas fort loin d*ici, et Ton peut y aller par les bois sans paraître dans la plaine. Se faire brigand, dans cv pays, s'appelle prendre le bois (prendere la rnacchia) ; être brigand, esser alla macchia. Le gouvernement traite assez souvent avec ces gens-là et puis leur manque de parole. Ce pays pourrait être civilisé eu dix-huit mois par îui général français ou anglais, et ensuite il serait aussi estimable que peu curieux ; quelque chose dans le genre de New-York.
Je désire, comme honnête homme, surtout quand je suis en butte aux vexations des polices italiennes, que toute la terre obtienne le gouvernement légal de New-York ; mais, dans ce pays si moral, en peu de mois T ennui mettrait fm à mon existence.
En 1823, je fus à Naples avec un homme de bon sens, qui passait son temps à avoir peur qu'on ne lui volât dix-huit chemises qu'il avait dans sa valise. Nous nous sommes affranchis de ces tristes sensations : nous avons fort peu d'argent et
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il<s iiioiiireft <le Ireiile-six francs; nous ne fermons rien à clef. (les pi'f'caiilioiis soiil loujoiirs <lo mise dans les pays sauvages. Eu ArigleU'iTO, on udiis estimait (raprès la beauté de la montre (;t des bijoux d'or déposés sur le somno. Les Muverains qui paraissaient dans notre bourse augmentaient évidemment notre considération. C'est que, dans les pays aristocratiques, il faut montrer la richesse ; il faut la cacher ici. C'est par Toubli de ces précautions qu'un grand nombre d'Anglais se font voler en Italie. Quelquefois, comme ce beau jeune homme tué près de Napl<*s avec sa femme, ils se piquent d'honneur contre les brigands et font feu avec des pistolets de poche sur qnatre on cinq voleurs bien anués.
Le géuie anglais est de lutter contre les obstacles. Nous, FriUH;ais, qui n'avons pas ce mérite, sommes convenus de rire des petits vols, au lieu de faire une scène dans les auberges. On ne vient qu'une fois en Italie; il faut faire le sacrifice de vingt- cinq louis, s'attendre à vingt-cinq petits vols, et ne jamais se mettre en colère. Hide si sapis. Cette admirable idée est de Frédéric.
25 août. — Nous avons traversé la forêt de ("astel-Gandolfc il Frascati par de petits cheniius délicieux, et sommes allé< voir les mile Bracciano, Cou li, Moudra gone, qui tombent ei ruines, Taverna, Rurfmella, et enfui la villa Aldobrandini, h plus charmante de toutes. Nous av(ms fait cent fois le pécb< d'envie. Les grands seigneurs qui firent construire ces belln maisons et ces jardins ont obtenu la plus belle union des beau tés de l'architecture et de celles des arbres.
La campagne de Rome est jaune, la verdure a tout a lai disparu. Il n'y a de vert que les pins et les chênes verts. Cet arbres sont bien sérieux ; nos yeux regrettent les souvenir de Rtchroond et de Uagley-Park. Ah ! si les Anglais avaient ei
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un Palladio, que n'eût pas fait daus te genre des ville celle nation si riche et si aristocratique! A mon âge, je ne puis encore me défendre>d'un premier mouvement de respect pour un vieillard qui habite un beau palais.
Figurez-vous la villa Âldobrandini, au lieu de la maiscm carrée de Hagley (près Birmingham).
24 aortt. — Nous nous sommes trouvés ce matin une certaine disposition à recevoir des idées par des figures bien peintes, plutôt qiie par des mots alignés dans une ligue. Nous sommes allés à Rome, au palais Borghèse. Notre début, vraiment noble, a été de donner un scudo (cinq francs trente -huit centimes) au custode; nous étions six ^ Nous Tavons prié de nous mettre vis-à-vis la Descente de croix, tableau célèbre de la seconde manière de Raphaël, avant qu'il eût vu Rome et Michel-Ânge. Nous avoûs vu la Chasse de Diane, du Dominiquin, la Sibylle de Cumes, du même ; les portraits de César Borgia et d'un cardinal, attribués à Raphaël; V Amour divin et V Amour profane, du Titien; un portrait de Raphaël, par Timoteo d'Urbin; un portrait de la Fomarina, par Jules Romain. David a laissé vingt tableaux, et Raphaël, mort à trente- sept ans, trois cents. C'est que le dessin n'est qu'une science exacte fort accessible à la patience. Les personnages de la Descente de croix étaient un peu plus difficiles à créer que ceux du Ldonidas. Ils ont l'àme noble et tendre. Or que pensez-vous de Vâme du père des Horaces? Le«tyle de la Descente de croix do Raphaël
* Une personne seule donne deux francs, et, si elle porte un titre, dix francs. Voilà le mécanisme de reffet du titre sur le Romain. Il ne se croit nullement honoré par la présence de l'homme titré, en cela le contraire du calico français, qui vous méprise si vous payez comptant ce que vous prenez chez lui.
est dur ol sec ; il y a de la pelilesse dans la manière, c*esl l'opposé du Corrége ; on y trouve même une grosse faute de dessin. Le custode du palais Borghèse, louché de notre générosité, voulait à toute force nous montrer le reste de sa collection ; nous nous sommes enfuis. Nous ëtioiis, cinq minutes après, au palais Doria^dans le Corso, où nous avons vu \o plus beau Claude Lorrain qui soit sur le continent (c*est le Moulin); un tableau de Garofolo, le Pont Lucano sur le chemin de Tivoli, et beaucoup d'autres paysages de Gaspard Duguel Poussin, dit le Guaspre; le portrait de Machiavel, par André del Sarto; six paysages demi-circulaires d'Annibal Carrache, qui y a représenté les époques les plus remarquables <}e la vie de la Madone, la Fuite en Egypte ^ la Visitation, la Naissance de Jésus f ï Assomption, etc.; le portrait dlnnocent X, par Vélasquez, qui paraît singulier parmi de si belles choses, et une grande Madone de Sasso-Ferrato. Nous étions fatigués d'admirer. Nous sommes allés le soir à la jolie soirée de madame M , et nous venons de rentrer chez.nous, àGcotta-
Ferrata, comme une heure sonnait. Il n'y a plus de brigands depuis deux ans ; cependant le cocher mourait de peur évidemment, ce qui ne rassurait pas nos compagnes de voyage.
Grotta-Ferrata, le 25 août. — Excepté dans les jours de vive émotion, où l'imagination est créatrice et donne des sensations même à propos d'un ouvrage médiocre, mes amis ne regardent un tableau qu'autant qu'il est attribué à un des vingt-neuf peintres dont voici les noms :
ÉCOLE DE BOLOGNE
Les trois Garraches. Le Guerchin.
Le Guide. CaïUarini ou le Pcsarèso.
Le Dominiquin. Franeia.
La plupart des tableaux de la galerie Borghèse ont été achetés directement des peintres ou des persoimes qui les avaient eus de ceux-ci. C'est un des lieux du monde où Ton peut étudier avec le plus de sécurité le style d'un maître.
26 août. — Nous sommes retournés à Rome. Nous avons débuté par Tacadémie de Saint-Luc, où nous avons vénéré le crâne véritable du divin Raphaël. Il indique que Raphaël était de bien petite taille. Je serais ridicule si j'avouais Tatlendrissement dont je me suis senti pénétré. Je me répétais à demivoix :
Die hic est Raphae), timuit que sospite vinci Rerum magna parens, et iDoriente mori.
Un goâl sévère peiU blâmer le marivaudage de celle pensée; mais j'aime ces vers depuis si longlemps, que les répéler ajoule à mon émolion. On voit ici trois portraits de Raphaël •fails par lui-même, et où il n'a eu garde de se doouer ce petil air précieux d'un jeune duc modeste qu'on lui connaît à Paris, grâce à M. Qualremère.
En sortant de l'académie de Saint -Luc, nous sommes allés à San-Gregorio, à cause des deux Martyres de saint André, fresques admirables du Guide et du Domimquiu. Situation tranquille et heureuse de cette petite église. Gela rappelle à Frédéric la Vie tranquille, roman d'Auguste la Fontaine.
J'aime bien mieux les fresques que les tableaux à l'huile; mais les fresques sont invisibles pendant deux mois aux yeux qui arrivent de Paris. Nos compagnes de voyage regrettaient les tableaux à l'huile. D'excellents petits chevaux, méchants et maigres à faire peur, ont parcouru au galop tout l'intervalle qui nous séparait du Vatican. IJi, au troisième portique de la cour (le Saint-Damase, dans une grande chambre dont les murs nus sont recouverts d'une teinte de vert tendre, nous avons trouvé la Transfiguration et la Communion de saint Jérôme, cent fois mieux placées, en vérité, que jamais elles ne le furent eu France.
Comme on ne peut pas excommunier le pape. Pie VU s'est bien gardé de restituer aux couvents leurs biens et leui*s ta- ))leaux. Il a réuni dans ce petit musée 'une cinquantaine d*ouvrages excellents. Le Crucifiement de saint Pierre, du Guide, plusieurs tableaux de Raphaël et du Pérugin. J'ai remafqué de ce dernier maître un Saint Louis, roi de France, qui a la mine d'un jeune diacre contrit ; ce n'était pas la physionomie (le cet homme sublime, qui eût été le meilleur disciple de Socrate. Mais, enfin, dans ce tableau est bien sensible la lumière
dorée (comme si elle passait à travers un image au coucher du soleil) par laquelle ce peintre éclaire ses ouvrages, et qui en fait le ton général.
Le ton général du Guide est argentin; celui de Simon de Pesaro, cendré, etc., etc. On remarque dans la Vierge au donataire, de Raphaël, une faute de dessin épouvantable dans le bras de la figure de saint Jean, maigre à faire peur. — Si je ne craignais de choquer les gens moraux, j'avouerais que j'ai toujours pensé, sans le dire, qu'une femme appartient réellement à rhomme qui Faime le mieux. J'étendrais volontiers ce blasphème aux. tableaux. A Paris, nous eu* étions si peu amoureux, que nous parlions de notre amour d'une façon presque officielle, eomme un mari.
Cinq haires ont sonné, mes amis sont aUés dtner chex un ambassadeor; je suis descendu seul dans Saint-Pierre. 11 y a jostaneiit wi grand banc de bois à dossier vis-à-vis le tombeaa des Stuarts (par Ganova), où se trouvent ces deux, anges si jolis. De là j'ai vu venir la nuit dans ce temple auguste. A la chute du jour sa physionomie change de quart d'heure en quart dlienre. Peu à peu tous les fidèles sont sortis ; j'ai entendu les derniers bruits, et ensuite les pas retentissants des porte-el^ fermant successivement toutes les portes avec un tapage qui faisait tressaillir. Enfin l'un d'eux, est venu m'avertir qu'il n'y avait plus que moi dans l'église. J'étais sur le pobit de céder à la tentation de m'y cacher et d'y passer la nuit; si j'avais eu un morceau de pain et un manteau, je n y aurais pas maiifiié. J'ai donné deux pauls au porte-clef, ce qui m'assure une immense considération pour l'avenir.
Voilà wie journée telle qu'aucun autre pays de la terre ne peut U fournir. J'ai Êiit, à l'Armellino, dans le Cours, un dhier magnifique qui m'a coûté trois francs (cinquante-six baîoques). M. MercMiaBte était assis vis-à-vis de moi; tout le monde
parlait avec étonnemenl d'un courrier du commerce qui, traversant hier la forêt de Viterbe, a tué deux voleurs et pris le troisième. Ce courrier était Français, ce qui m'a fait plaisir. Après quoi, joli concert chez madame L***^ la musique y était médiocre, mais on la sentait avec passion. Quels yeux divins que ceux de madame G***, écoutant un certain air bouffe de Païsiello (Fair du Pédant dans la Scuffiara, chanté avec verve par un amateur) ! Nous rentrons à Grotta-Ferrata à deux heures ; nous n'avons plus peur.
27 août. — Ge qu'il y a de plus beau en musique, c*esl incontestablement un récitatif dit avec la méthode de madame Grassini et l'âme de madame Pasta. Le?, points (T orgue, et autres ornements qu'invente l'âme émue du chanteur, peignent admirablement (ou, pour dire vrai, reproduisent dans votre âme) ces petits moments de repos délicieux que l'on rencontre dans les vraies passions. Pendant ces courts instants, Tâme de l'être passionné se détaille les plaisirs ou les peines que vient de lui montrer le pas en avant fait par son esprit. Gela, expliqué en dix pages élégantes, serait compris de tous et augmenterait la masse de science qui permet aux sots d'être pédants. J'en aurais le talent, que je ne le ferais pas. Je ne désire être compris que des gens nés pour la musique; je voudrais pouvoir écrire dans une langue sacrée.
Les arts sont un privilège, et chèrement acheté ! par combien de malheurs, par combien de sottises, par combien de journées de profonde mélancolie ! Je remarquais au concert d'hier soir quelques-unes des plus jolies femmes de Rome. La beauté romaine, pleine d'âme et de feu, me rappelle Rologne ; il y a ici de plus longs moments d'indifférence- ou de tristesse.
On aperçoit l'effet du grand monde. Ges dames ont un peu
de l'iodiffërence d'une duchesse de Tancien régime ^ ; mais leur vivacilé les emporte; elles changeai souvent de place, s'agitent beaucoup dans un salon, elles n en sont que plus belles. Tant de mouvements dérangeraient à Paris une jolie robe de Victorine.
28 août. — La plus belle forêt du monde est celle de la Rieciâ. De grands rochers nus, couleur de bistre, percent au milieu de la plus belle verdure et des accidents de feuillage les plus pittoresques. On voit bien, à Tétonnante vigueur de la végétation, que la montagne d'Albano est un ancien volcan. Malgré la chaleur accablante partout ailleurs et la crainte des serpents, nous avons erré toute la journée à deux lieues environ de la Riccia. Nous avons commencé nos courses par revoir pour la cinquième fois les fresques du Dominiquin au couvent de Saint-Basile, à Grotta-Ferrata. Saint Nil, moine grec, représenté dans ces fresques, fut en son temps un homme du plus grand courage et tout à fait supérieur. Il a trouvé un peintre digne de lui. Ce que j'ai raconté de son histoire à nos cbmpagnes de voyage a doublé Teffet de la fresque du Dominiquin. Je m'en suis profondément affligé avec ces dames. Elles sont loin encore d'aimer et de comprendre la peinture. Le sujet ne fait rien au mérite du peintre ; c'est un peu comme les paroles d'un libretto pour la musique. — Tout le monde s'est moqué de cette idée, même le sage Frédéric.
29 août. — On a beaucoup parlé peinture hier soir chez
^ Voir la Giilerie des Dames françaises. Londres (Paris) 1790, in-8°, de 207 pages, contenant cinquante-huit portraits du temps, [^e peintre est ridicule, mais il y a de la ressemblance. M. )e docteur Yillermé donne une explicniion singulière de la mauvaise santé des grandes dames en 1789.
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maitamo iadiicheHM>deD****\ Il y avail Mir lopiaiMninmagDifiqiif^ portfail (K; G<*ftar Rorgia, par lo Giorgi(»ii *, quelle voulait adirtrr. Un h(»inme, rciiiarqiiablo par le fou de fwm eftprlt, a <ii quoique Horlo improvini^ sans projol ; il parlait des arts, et, comme il voyait son succès dans les yeux des auditeurs, il a réellement été touchant. (!e matin, la partie de notre petite caravane qui |>ossède le pouvoir exécutif a décidé qu*au lien d'aller chercher de la fraîcheur dans la grotte de Neptune, à Tivoli, connue le projet en avait vU\ arréti*, nous irions voir des tableaux. Cette fois (m a demandé des fresipies.
Nous avons déhut(i par V Aurore du Guide, au palais Rospigliosi ; c'est, ce me s(>mble, la plus intelligible des fresques. Cette charmante peinture a Tair moderne; c'est que le Guide a imité la heauti; grecque. Mais, comme il avait Tâme d'au grand peintre, il n'est pas tombé dans le genre froid, le pire de tous. 11 a encore admis une ou deux tètes réelles, en corrigeant les défauts comme fait Raphaël : par exemple, les deux têtes contre le bord du tableau, h gauche.
11 ne faut pas chicaner le Guide sur la lumière qui fuit de deux points diiïén^nts, ce que vous apercevez tout de suite en considérant Tombre portée sur la cui.^se du génie qui tient un flambeau. En admirant ce chef-d'œuvn*, vous avez maudit mille fois le graveur Raphaël Morgheii, qui en a publié une si indigne caricature. Ce Raphaêl-lfi ne sait pas dessin(*r ; persoimen(^ Tignore; mais ici il n'a pas menu*, su graver les tètes.
Dans la chambre, à droite du salon, où est VAiiroref il y a
^ M. le comte Borgia, de Milan, après nvoir fait la guerre du tempf de Napoléon avec une bravoure digne de ses n'ieu%, protège les arts pendant la pais; il vient de faire exécuter par Palaggi une fort bonne eopiede ce portrait. L'original appartient au célèbre graveur Longbi, le t i des Anderloni et des Oaravagli», dont je vous conseille d'aler Kif gravures.
le tête de géiiie dans un tableau de Samson, par Louis Cariche : ou dirait cette tête faite par le Guerchin. La salle à luche est célèbre à cause d'un mauvais tableau du Dominitiin: David triomphe, la tête de Goliath à la main; Saûlja- »ux, déchire ses vêtements. Tout a poussé au noir dans ce ibleau, excepté les chairs et surtout les pieds.
Gomme nous étions fort près de régliso de Sauta-Maria degli ngeii, nous y sommes entrés.
Rome compte vingt-six églises consacrées à cet être sublime ul est la plus belle invention de la civilisation chrétienne.
Lorette, la Madone est plus Dieu que Dieu lui-même. La dblesse humaine a besoin d'aimer, et quelle divinité fut jamais lus digne d'amour! Sainte-Marie-des- Anges fut construite ar les ordres de Pie lY; on profita de deux salles des Thermes e Dioclétien ; Michel-Ange fut Tarchitecte : c'est une croix recque de trois cent trente-six pieds romains de longueur, ur trois cent huit de large. La grande nef a quatre-vingtuatre pieds de hauteur, et soixante-quatorze de large. Vanitelii a gâté celte église en 1749. Remarquez huit colonnes normes, chacune d'un seul morceau de granit égyptien.
Fraîcheur étonnante de la fresque du Dominiquin. Le ciel levait ce dédommagement à ce grand homme, pour toutes les alrigues de ce charlatan de Laufranc dont il fut la victime. (ans quel plat oubli est tombé ce Lanfranc, qui fut un si grand leintre pour les rois et les grands seigneurs de 1640! Fraîheur charmante du pied droit de saint Sébastien. Le cheval u galop est trop long ; un peu de confusion dans tes femmes [ue le soldat à cheval éloigne de l'instrument de supplice. ihattu par la misère et par la persécution, le pauvre Domini- [oiii manquait un peu d'invention. Par contre, l'esprit sans aleat a la composition : exemple, M. Gérard.
Le pauvre cicérone aveugle qui me fait voir le Saint Sebas-
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li>fi m'a racoQié lliisloîr^ t-otinul^ : Zabuglia scia le mur sur lequel celle fn^iiqik^ avail êu^ peinle à Saint-Pierre, et la transporta ici. Od eiit toiis ces soiiis. parce que ropinion générale est qu'après Raphaël \ieut le Dominiquin. Je suis de cet avis; après les trois grands peiulres. Rapbaél. le Corrt'^ge et le Titien, je'ne vois |v;is qui |mmiI le disputer au Dominiquin. Anuibal Carrache s'est trouvé n'avoir (tas tl'àme. Le Guide était nii homme léger: n^le le Guerchin. La dispute s'établirsiit enlrt* la Sainte Pet ronil le el le Saint Jt^rôme; entre U^ fresques do Saint- André délia Valle et la fresque de V Aurore à la villa Liidovisi: VAyar du musée de Milan et la Sibylle du Capitole» au palais des (loiiservaleurs. Que inellrail-on îk côte des Jeux (la rhass<') de Diane au palais Borghcse? Dominiquin fut grand paysagiste. La fresque du Guide, à San-Gregorio-Magno, bal la sienne vis-à-vis.
La cour Farnèse tranche du Colyst'»e. L<»s âmes sèches, phis sensibles à rarchitecture qui admet trois rentièmes de crainte de In mort, ont un peu peur pour la cour Farnèse. Leur vanité piquécîso v(»nge par des plaisanteries lorsqu'on leur exposelc genre gracieux des grands peintres ; le Corrcge est haï des Français.
Nous sommes alUîs rapidement (sans faire arrêter la calèche et sans céder à aucune tentation) à Saint-André délia Valle ; le Saint Jean du Dominiquin a été compris, ensuite les trois autres évangélistes. L'air si noble, tempéré par une timidité charmante, des ligures de femmes qu'il a peintes au-dessus du grand autel, a produit tout l'effet possible, et un si grand effet, que Ton est allé sur-le-champ à la galerie Borghèse, où nous n'a^ regardé que la Chasse de Diane du Dominiquin. I^ Je $ nymphe qui se baigne sur le premier plan, et qui peutloache un peu, a séduit tous les cœurs. Nous avons passé 1 t it les yeux baissés devant les autres tableaux. Enfin ivé à la Famesina.
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Lâ sont les frenquen 1<*h pliii^ bellos jH^ul-élrc do Raphaël , vi certaîneroeDt les pluif faciles à comprendre : les sujets soiil pris daiis Tbistoire de Psyché et de rAiiuiur, jadis mise eu français par la Fontaine. Après une demi-heur(* passée eu silence à re> garder, on s*(tsl souvenu qu'hier soir on lU plusieurs allusions à la vie de Raphaël. A Rome, Raphaël est comme autrefois Hercule dans la Grèce héroïque ; tout ce qui a eu* fait de grand et de noble dans la peinture, on Tatlribue à ce héros. Sa vie elle-même, dont les événements sont si simples, devient obscure et fabuleuse, tant elle est chargée de miracles par FadmJratimi de la |Kistérité. Nous parcourions doucement le joli jardin de b Famesina, sur la rive du Tibre; s<^s orangers sont chargés de fruits. L*un de nous a racout4* la vie de Raphaël, ce qui a semblé augmenter Teiïet de ses ouvrages.
Né le vendredi saint 1485, il mourut à pareil jour en I.ViO, à l'âge de trente-sept ans.
Le hasard, juste une fois, sembla rassembler tous les genres de bonheur dans cette vie si courte. Il (*ut la grâce et la retenue aimable d'un courtisan, sans eu avoir la fausseté ni uif^me la prudence. Réellement simple connue Mozart, une fois hors de la vue d'un homme puissant, il ne songeait plus à lui. Il rêvait à la beauté ou à ses amours. Son oncle Bramante; , h» Êuneux architecte, se chargea toujours d'intriguer pour lui. Sa mort à trente-sept ans est un des plus grande malheurs qui soient arrivés à la pauvre espèce humaine.
Il était né à Urbin, petite ville pittoresque située dans les montagnes, entre Pesaro et Pctous^*, Rien qu'à voir ce pays, on conçoit que les habitants doivent briller par l'esprit et la vhradté. Vers U80, les beaui^-arls y étaient à la mode. Le premier maître de Raphaël fut sf>n père, peintre médiocre «ans doute,jnais non pas affecté (voir un tableau de Jean Sanzio, au musée de Brera, à Milan). Le peintre ntui aiïecti* étudii-
la nature, et la rend comme il peut. Le peintre maniéré enseigne à son malheureux élève certaines recettes pour faire un bras, une jambe, etc. (Voir les tableaux des grands peintres loués par Diderot, les Vanloo, les Fragonard, etc.) Raphaël, encore «nfant, acquit de nouvelles idées en voyant les ouvrages de Garnevale, peintre moins médiocre que son père ^. Il alla à Pérouse travailler dans la boutique de Pierre Vannucci, que nous appelons le Pérugin. fiientùt il fut en état de faire des tableaux absolument semblables à ceux de son maître, si ce n'est que ses airs de tètes sont moins bourgeois. Ses figures de femmes sont déjà plus belles; leur physionomie annonce un caractère noble sans être sec. C'est à Alilan, au musée de Brera, que se trouve un des chefs-d'œuvre de la jeunesse de Raphaël, le Mariage de la Vierge, gravé par le célèbre Longhi. L'âme tendre, généreuse, pleine de grâces, du jeune peintre, commence à se faire jour à travers le profond respect qu'il sent encore pour les préceptes de son maître. On voyait, avant la Révolution, chez M. le duc d'Orléans, un Christ portant sa croix et marchant au supplice, charmant petit tableau absolument du même caractère; c'était comme un bas-relief. Raphaël eut toujours horreur des compositions chaudes, si chéries de Diderot et autres gens de lettres; cette âme sublime avait senti que ce n'est qu'à son corps défendant que la peinture doit représenter les points extrêmes des passions.
Le Pinturicchio, peintre célèbre par les ouvrages qu'il avait faits à Rome avant la naissance de Raphaël, prit ce jeune homme avec lui pour l'aider dans les fresques de la sacristie de Sienne. Ce qui ^st incroyable, c'est qu'il n'en fut pas jaloux, et ne lui joua aucun mauvais tour. Bien des personnes pensent
^ Les curieux peuvent chercher la Vie de Raphaël par l'Anonyme, 150 pages in-4<^. Le Florentin Vasari est ennemi de Raphaël et partisan do Michel>Angc.
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que la peinture D*avail rieu produit jusqu'alors (Faussi agréable que les grandes fresques de cette sacristie ou bibliothèque. Raphaël ne fut pas seulement F aide du Piuturicchio ; à peine âgé de vingt ans, il se chargea des esquisses et des cartons de la presque totalité de ces fresques charmantes, et qui semblent peintes d'hier, tant les teintes ont conservé de fraîcheur. Ces immenses tableaux représentent les diverses aventures d'Ënéas Silvius Piccolomini, savant célèbre qui devint pape sous le nom de Pie II et régna six ans.
11 me semble que Ton peut attribuer à Raphaël plusieurs des tètes admirables que Ton voit dans celte sacristie. Au lieu de cet air dévot, égoïste et triste que Ton trouve ordinairement dans les tètes peintes vers 1503 dans TÉtat romain et la Toscane, quelques-uns des personnages des fresques de Sienne annoncent un caractère pieux, tendre el un peu mélancolique, qui fait désirer de devenir leur ami. Si ces gens-là avaient plus de force d'àme, ils s'élèveraient à la générosité.
En 1504, Raphaël quitta Sienne poin- Florence; il y rencontra un des génies de la peiuture, fra Bartolommeo délia Porta; ce moine montra à son jeune ami le clair-obscur, el Raphaël lui enseigna la perspective.
En 1505, nous trouvons Raphaël à Pérouse, où il peint la chapelle de Saint-Sévère. La- Déposition de croix que nous avons vue au palais Borghèse est de ce temps. Raphaël retourna ensuite à Florence, d'où il partit pour Rome en 1508. Les ouvrages qu'il a fiiits de 1504 à 1508 sont de sa seconde manière : par exemple, la Madone avec Jésus enfant et sahil Jean, au milieu d'un paysage orné de rochers, que l'on admire à la tribune de la galerie de Florence ^
^ J'ai énoncé un peu sèchement toutes ces dales, parce qu'on a publié quarante Yolumes peut-être sur celte époque de la vie de Raphaël. On a voulu embrouiller tout ceci. En général, ces fatras sont écrits
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En 1508, Raphaël, âgé de vingt-cinq ans, arriva à Rome; jugez des transports que la vue de la ville éternelle dut faire naître dans cette âme tendre, généreuse et si amoureuse^ du beau ! La nouveauté de ses idées et son extrême douceur excitèrent Tadmiration du terrible Jules II) avec lequel, grâce au Bramante, il se trouva d'abord en relation. Ainsi, comme Canova, ce grand homme n'eut aucun besoin de Tintrigue. A cette époque, la seule passion que nous trouvions chez Raphaël est celle de Tantique. On le chargea de peindre les stanze du Vatican ; en peu de mois il fut regardé par Rome entière Comme le plus grand peintre qui eût jamais existé. Raphaël devint Tami de tous les gens d'esprit de son temps, parmi lesquels se trouve un grand homme, TArioste, et récrivain qui, à lui seul, forme l'opposition du siècle de Léon X, l'Arétin. Pendant que Raphaël peignait les stan%e, Jules II appela Michel-Ange auprès de lui.
Les partisans de ce dernier furent les seuls ennemis de Raphaël ; mais Raphaël ne fut point le leur. On ne voit pas qu'il ait jamais haï personne, il était trop occupé de ses amours et de ses travaux. Quant à Michel- Ange, il ne comprenait guère le génie de son rival ; il disait que ce jeune homme était un exemple de ce que peut faire Vétude. C'est Corneille parlant de Racine. Raphaël fut toujours plein de respect pour l'homme étounant que les intrigues de la cour de Rome lui donnaient pour rival. Il remerciait le ciel de l'avoir fait naître du temps
par des partisans de Michel-Ange, grands ennemis de Raphaël. C'est ici surtout qu'il ne faut croire que ce que l'on a vérifié sur les ouvra • îïes de ce grand peintre. Un religieux de ma connaissance est allé s'établir à Urbin. Après trois ou quatre ans de travaux, il nous donnera une vie de Raphaël en trois volumes. Voilà la littérature consciencieuse que l'on rencontre souvent en Italie. Ici le plaisir est- de travailler el non d'obtenir une récompense.
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de Michel-Auge. Buonarotli, dont Tàme n'était pas aussi puie, faisait des dessins fort savants, sur lesquels il faisait appliquer des couleurs par fra Sébastien del Piombo, élève du Giorgiou. On rencontre dans les galeries quelques tableaux créés ainsi ; ils montrent les corps et non les âmes; chaque personnage a mi peu Tair de ne s'occuper que de lui seul. 11 y a quelque chose de David, et rien de Mozart. Raphaël dut aux eflbrls de ses ennemis une activité extrême qui sembla Tabandomier vers la fin de sa carrière, quand Michel-Ânge, un peu brouillé avec Léon X, passa plusieurs années à Florence sans rien faire.
Je vous ai fait voir la maison de Raphaël, dans la ru6 qui mène à Saint-Pierre ; c'est là qu'il rendit le dernier soupir en 1520, douze ans après son arrivée à Rome. Nous avons remarqué au palais Barberini, et dans la dernière salle de la galerie Borghèse, des portraits de la Fomarina, qui fut l'occasion de sa mort. Un autre portrail altribué à Raphaël fait l'un des ornements de la tribune de la galerie de Florence. On voit dans cette tête un grand caractère, c'esl-à-dire beaucoup de franchise, le dédain dé toute ruse, et même cette férocité que l'on rencontre dans le quartier de Traslevere. Celle tête est a mille lieues de l'affectation d'élégance, de mélancolie et de faiblesse physique que le dix-neuvième siècle voudrait trouver chez la maîtresse de Raphaël. Nous nous vengeons en l'appelant laide. Raphaël l'aima avec constance et passion.
Nous parlerons plus tard des trois grands ouvrages de Raphaël qui se trouvent au Vatican : les Loges, les Stanze et les Ara%zif ou tapisseries exécutées à Ârras d'après ses cartons ou dessms coloriés. Ces grands travaux m'embarrassent beaucoup ; je ne puis me résoudre à n'en pas parler avec détails, et je tremble d'être long.
On rend compte de diverses façons de l'immense quantité d'ouvrages que Raphaël fit pour Jules II et Léon X. Vers 1512,
tous les gens riches de Rome lui faisaient la cour pour avoir quelque chose de sa maiu. Un peu avant sa mort, Agostino Ghigi, riche banquier, obtint qu'il peindrait les aventures de Psyché dans ce charmant petit palais* sur les rives du Tibre, où nous sommes maintenant. Raphaël vécut au milieu du bruit des annes. Dans sa jeunesse, un tyran à la Machiavel régnait à Pérouse, et la bataille de Marignan est de 1515.
Grotta-Ferrata, 30 août. — On trouve dans ce moment une société charmante dans les palais qui occupent les plus jolis sites de la montagne de Frascati. 11 nous arrive souvent de ne pas aller à Rome et de rester à la campagne.
Bier soir il y avait à la villa Aldobrandini un honune d'esprit qui arrive de Naples, M. Melchior Gioja.
« Pour la Calabre actuelle, nous a-t-il dit, ce sont des bois d'orangers, des forêts d'oliviers, des haies de citronniers. »
M. Melchior Gioja nous a fait passer une soirée charmante. Il nous parlait de la Calabre, de Naples, de la Grèce ; car la Calabre est aussi grecque que i'Épire. Les habitants ont le front grec, le mouvement des yeux, le nez grecs.
M. Perronti a été chef de bataillon dans les troupes françaises. Sa bravoure est prouvée par cent combats ; il a commencé sa carrière par être condamné à mort en 1800 ; il ne se vante de rien que d'être esprit fort. De ses batailles, pas un mot ; mais, outre qu'il sait par cœur le Compère Matthieu, la Jeanne de Voltaire, etc., dont il cite des fragments, il a toujours quelque nouvelle raison qu'il vous explique, pour prouver que, cinq minutes après la mort, on est tout juste aussi avancé que cinq minutes avant de naître. Le sort a voulu que cet esprit fort se soit trouvé dernièreuieiit à Naples le jour d'une des fêtes de saint Janvier. Par malheur, lui et plusieui's de ses amis se laissèrent entraîner dans la cathédrale de Naples, au milieu de
celte foule immense de gaeui qui diseni des îiijwett à taiul Janvier, et l'appellent faccia verde si son sang tarde à se liquéfier. A peine Perronti est-il près de la balustrade de fer qui sépare le public du miracle, qu'il pleure, il se précipite k genoux, et enfin se fait appliquer sur le front et sur la bouche le reliquaire qui contient le précieux sang de saint Janvier. La cérémonie finie, il se cache dans un confessionnal. Le lendemain, honteux et confus, il répondait à tous les quolibets : Cest plus fort que moi. Ainsi sont les Italiens esprits forts ; tous les souvenirs chéris de Tenfance, qui forment le carac- 1ère, sont liés aux cérémonies pompeuses de la religion catholique ; on ne voit plus heureusement de ces francs athées du quinzième siècle, comme TArétin,
Ghe disse mal d'ognan fuor cbe di Cristo, Scusandosi coï dir : non le conosco '.
M. Gioja nous disait : Un des négociants les plus riches de Milan voyageait gaiement en poste avec un de ses amis ; la ga-
^ L'Arétin fut à lui seul le Courrier frcmçaU, le Figaro^ etc., eu uu mot l'opposition tout entière du quinzième siècle. Il est singulier qu'il n'ait pas été assassiné vingt fois. Un siècle plus tard, lorsque l'influence de Gharles-Quint eut tout avili en Italie. l'Arétin n'eût pas vécu six mois après avoir écrit. Il mourut m riant. On lui fil cette épitapbc, qui est un chef-d'œuvre de style; U langue italienne, souvent obscarc, est ici claire et limpide :
Qui giace TAretin, poeta Tosco,
Che disse mal d'ognun fuor che di Cristo,
Scusandosi col dir : non lo conosco.
Pierre Arélin, né à Arezzo en 1491, mort en 1556, fut, comme on voit, le contemporain de tous les grands hommes de l'Italie. Les soU Je calomnient, c'est le sort de l'opposition. Il a écrit des ouvrages lorl indécents, mais moins dangereux, selon moi, que lu Nouvelle Héloue ou les sonnets de Pétrarque.
laiiterie avait beaucoup de part à leur entretien, et, le voyage resseiTant les nœuds de Tamitié, « je ne manquerai pas, à mon arrivée à Milan, de vous présenter à ma maîtresse, » disait le négociant à son ami. On arrive à Loreto. Quelle ne fut pas la surprise de Melchior Gioja quand il vit son ami tourner au sérieux tout à coup, dépenser vingt-deux napoléons d*or pour taire dire des messes pour le salut de sa ma! tresse et pour sa bonne mort à lui, et emporter force chapelets! Il ue reprit sa gaieté que vingt lieues plus loin, vers Pesaro.
Je serais obligé de fiûre du style pour donner une idée de ce que nous éprouvions, malgré nous, en revenant, à une heure (lu matin, à travers le bois, de la villa Aldobrandini à Grotta- Ferrata. Je gâterais, en essayant de le pehidre, ce divin mélange de volupté et d'ivresse morale ; et, après tout, les habitants de rile-de-France ne pourraient me comprendre. Le climat est ici le plus grand des artistes.
Jamais nous ne nous serions doutés de ces sensations si nous avions vu Tltalie pendant Thiver, ou seulemepl si nous ussions restés dans Rome.
1*' septembre. — Nous sommes allés voir ce matin Téglisc de l'Anima , la Navicella, Sainte-Praxède et Sainte-Agnès.
On peut se souvenir des églises de Rome en les classant d'après leur forme. Il y en a quatre :
Pasiliquc.
Ô O O O Panthéon.
tjô
Croix htine.
Croix grecque.
r La basilique, dont le plan général rappelle la forme d*uDC carte à jouer. Par e^anple, Sainte-Marie-Majeure; ordinairele côté opposé à la porte d*enlrée se tennine en demi-
la partie demi-cirenlaire opposée à la porte d'entrée est ifpelée tribune par les Italiens.
3* La forme ronde, comme l'Assomption à Paris et le Panthéon à Rome.
3* La croix latine, c'est la forme d*un crucifix coacbé par ime.
La partie de la croix qui commence à la porte d'aitrée est Wacoiqi plus longue que les trois autres.
4* La croix grecque. Dans cette forme d'église, les quatre parties de la croix sont de longueur égale, comme Sainte- Agnès, place Navone.
Od compte à Rome huit basiliques :
Sainle-Marie-Majeure, *
Saintr-Paul hors des murs, Saint-Jean-de-Lalran, Saint-Laurent hors des murs, Saint-Sâiastien, Sainte-Yarie in Trastevere, Saota-Croce in Gerusulemmc.
HS ŒIVRKS DE STENDHAL.
15 septembre. — L*aiinable colonel Corner nous racontait ce soir, chez madame Lampugnani, qu^un jour, pendant que SOS mules reposaient, il s'arrêta dans une auberge d'Espagne, et se mit à la fenêtre.
Un aveugle arriva, s*assit sur le banc devant l'auberge, accorda sa guitare, et puis se mit à jouer négligemment. Une servante venait de loin, portant un vase d*eau sur la tète. DV bord elle se mit à marcher en cadence, puis fit de petits sauts, et enfin, quand elle arriva près de Taveugle, elle dansait tout h fait. Elle posa sa cruche, et se mil à danser de tout son cœur. Un garçon d*écurie, qui traversait la cour au loin, portant un bât de mule, laissa là son fardeau et se mit à danser. Enfin, en moins d'une demi-heure, treize Espagnols dansaient autour de Taveugle. Ils s'occupaient fort peu les uns des autres. Il n*y avait pas vestige de galanterie, chacun avait Tair de danser pour son compte, et afin de se faire plaisir, conune on fume un cigare.
Les dames romaines se sont récriées sur la folie des Espagnols : se donner tant de peine pour rien ! « Il est certain, me disait M. Corner, qu*il y a dans notre caractère italien quelque chose de sombre et de tendre qui ne s'accommode point des mouvements précipités. Cette nuance de délicatesse et de volupté douce manque tout à fait en Espagne, aussi la beauté y est-elle rare. Les Espagnoles n*ont de fort bien que la jambe et les jolis pieds qui leur servent à danser. C'est aussi ce qu'on peut louer le plus rarement chez nos femmes d'Italie. Ici tout mouvement, quand Tâme est rêveuse , semble un effort pénible. 11 y a de beaux yeux en Espagne; mais ils sont durs, et montrent plutôt Ténergie qu'il faut pour les grandes actions que le feu sombre et voilé des passions tendres et profondes.
« L'Espagnol aime la musique qui fait danser; l'Italien, la
ensuite les tliéologiens célèbres, saint Thomas, saint Bonaventure, Scol. Plus loin, une foule déjeunes gens semble apprendre d'eui ce qu'il faut croire de ces mystères, sur lesquels se tromper est si dangereux. Dans la partie supérieure on aperçoit Jésus entre la Madone et saint Jean, et à ses côtés saint
Pierre, saint Paul, saint Etienne, qui le premier mourut pour lui. Le Saint-Esprit parait sous la forme d'une colombe; au plus haut du ciel on voit le Père Étemel entouré d'anges d'une beauté sublime ^
On trouve bien des traces du Pérugin dans ce premier grand ouvrage de son élève. Au lieu de représenter For avec des couleurs, Raphaël, égaré par les idées de richesse, qui dans Tesprit du vulgaire sont si voisines de celles de beauté, employa ici For lui-même pour les auréoles des saints et les rayons de la gloire dé Dieu IbPère. Cette gloire est dans le genre de celle de la fresque de Saint-Sévère. Dans quelques endroits le style est dur, mesquin, timide. Tout est traité avec ce soin extrême que les nigauds appellent sécheresse, mais que beaucoup de personnes préfèrent aux à peu près rapides et vagues de la peinture moderne. Raphaël commença ce tableau par le côté droit; arrivé à gauche, on voit qu'il a fait déjà des progrès.
On croit que cette fresque fut fniie en 1508. Jules II en fut tellement frappé, qu'il ordonna sur-le-champ à des ouvriers maçons de détruire à coups de marteau les fresques exécutées dans cette chambre par les peintres que nous avons nommés. Jules II voulut que toutes les peintures de ces salles fussent de Raphaël. On ne conserva que quelques ornements du Sodome et une voûte du Pérugin.
^ Vous aurez beaucoup plus vite di^ plaisir à Rome, si avant de quitter Paris vous avez lu les descriptions de ces fresques de Raphaël en présence des gravures que Volpato en a données. Elles sont partout, et, par exemple, à la bibliothèque du roi.
15 septembre. — L*aiinable colonel Corner nous racontait ce soir, chez madame Lampugnani, qu'un jour, pendant que ses mules reposaient, il s* arrêta dans une auberge d'Espagne, et se mit à la fenêtre.
Un aveugle arriva, s*assit sur le banc devant Tauberge, accorda sa guitare, et puis se mit à jouer négligemment. Une servante venait de loin, portant un vase d*eau sur la tête. D'abord elle se mit à marcher en cadence, puis fit de petits sauts, et enfin, quand elle arriva près de l'aveugle, elle dansait tout h fait. Elle posa sa cruche, et se mit à danser de tout son cœur. Un garçon d'écurie, qui traversait la cour au loin, portant un bât de mule, laissa là son fardeau et se mit à danser. Enfin, en moins d'une demi-heure, treize Espagnols dansaient autour de l'aveugle. Ils s'occupaient fort peu les uns des autres. Il n*y avait pas vestige de galanterie, chacun avait Tait de danser pour son compte, et afin de se faire plaisir, comme on fume un cigare.
Les dames romaines se sont récriées sur la folie des Espagnols : se donner tant de peine pour rien ! « Il est certain, me disait M. Corner, qu'il y a dans notre caractère italien quelque chose de sombre et de tendre qui ne s'accommode point des mouvements précipités. Cette nuance de délicatesse et de volupté douce manque tout à fait en Espagne, aussi la beauté y est-elle rare. Les Espagnoles n'ont de fort bien que la jambe et les jolis pieds qui leur servent à danser. C'est aussi ce qu'on peut louer le plus rarement chez nos femmes d'Italie. Ici tout mouvement, quand l'âme est rêveuse, semble un effort pénible. Il y a de beaux yeux, en Espagne; mais ils sont durs, et montrent plutôt l'énergie qu'il faut pour les grandes actions que le feu sombre et voilé des passions tendres et profondes.
« L'Espagnol aime la musique qui fait danser; l'Italien, la
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musique qui, en peignant les passions, redouble le feu de celle qui le dévore.
« Une ressemblance des deux peuples, c'est qu'une Espagnole, comme une Romaine, désire la même chose six mois de suite, ou n'est agitée par aucun désir, et s'ennuie. Une Française jeune porte dans ses volontés un feu et une pétulance qui étonnent et fatiguent Fâme plus prudente d'une Romaine. Mais ce feu de paille dure deux jours. Le caractère du tigre peint assez bien la volupté romaine, si l'on veut y joindre des moments de folie absolue. » — En effet, ai-je répondu, nous venons de rencontrer deux jeunes Romains avec leurs maîtresses et leui*s familles, qui, montés sur une charrette, revenaient d'une partie de plaisir au mont Testaccio. Ils chantaient, gesticulaient, et étaient absolument fous, hommes et fenmies; il n'y avait pas d'ivresse physique, mais jamais Tiwesse morale n'alla plus loin. Voir Casanova.
16 septembre. — Le matérialisme déplaît aux Italiens. V abstraction est pénible pour leur esprit. Il leur faut une philosophie toute remplie de terreur et d'amour, c'est-à-dire un Dieu pour premier moteur. La religion s'est sottement faite ultra dans le Nord, elle marche au suicide. Qu'importe aux agents? N'ont-ils pas de bons carrosses? Tout cela n'est pas en Italie. Le promoteur le plus enthousiaste de la révolution de Naples était un prêtre. En ce pays, un pape habile peut ranimer le catholicisme pour plusieurs sijbcles.
L'Italien adore son Dieu par la même fibre qui lui fait idolâtrer sa maîtresse et aimer la musique. C'est que pour lui il entre beaucoup de crainte dans V amour. L'essentiel pour faire la conquête d'une Italienne, c'est d'avoir l'âme exaltable. L'esprit français, qui prouve du sang-froid, est un obstacle. C'est ce que l'aimable Paul ne veut pas comprendre. II amuse
beaucoup, mais ne séduii nullement ; il est tout étonné de ne pas plaire à des femmes qu'il fait rire aux larmes.
18 septembre. — Après cinq ou six mois de séjour ici, nous entreprendrons de voir en détail chaque fresque des Stanxe de Baphaêl au Vatican.
Maintenant nous traversons souvent ce sanctuaire de la peinture sublime. Nous jetons, en passant, un coup d'oeil sur le tableau, qui, ce jour-là, nous semble intéressant. Voici la liste des ouvrages faits par Raphaël dans ces salles obscures.
Dans la salle de Constantin, les figures de la Mansuétude et de la Justice, peintes à Thuile sur le mur, et peut-être la tête de saint Urbain, pape. Après la mort de son maître, Jules Romain peignit à fresque la grande bataille de Constantin contre Maxence; le dessin seulement est de Raphaël. On attribue à ce grand homme le dessin des deux autres grandes fresques à droite et à gauche de la bataille. La figure de la Mansuétttdô a fait la conquête de nos compagnes de voyage dès le premier jour. Dans Fart de passionner une figure isolée, Raphaél ne connaît qu*un rival au monde, c'est le Corrége. Fra Bartolommeo sait donner le sentiment de la vraie piété à un prophète isolé dans sa niche.
Les quatre grandes fresques de la seconde salle sont de Raphaël, i^ Héliodore chas$é du temple; 9<* Le Miracle de Bolsena, sur la fenêtre; S"* Sêint Léon arrête V armée d'Attila, composition fort in-
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lelligible, qui ressemble un peu à un bas-relief. Nos dames irouvent qu^Attila a trop de grâces ;
4" Un ange délivre saint Pierre, qui est en prison. Ceci, eu revanche, est un sujet que la seule peinture pouvait rendre.
1^ La Dispute du saint sacrement, premier ouvrage de Raphaël au Vatican, 1508. Ce grand homme sait donner de la grâce même à des théologiens qui disputent. Que de génie ne fallait- il pas pour inventer cette grâce ! G*est de la persuasion, de Fonction, de la candeur. Plusieurs têtes de jeunes évêques nous plaisent beaucoup. Quel dommage que Raphaël n'ait pas peint les tragédies de Shakspeare ! disait-on hier.
^ VÉcole d'Athènes, réunion idéale de tous les philosophes de Tantiquité. A droite, au coin, les portraits de Raphaël et du Pëmgin, son maître. Il y a trois groupes principaux.
5® Au plafond, autour de la fenêtre et au-dessus, h Prudence, la Force et la Tempérance, La peinture n'a jamais rien exécuté de plus difficile. Il y a loin de là aux tètes de femmes du Titien et de Rubens; voir V Apothéose de Henri JV.
4» Justinien et Grégoire IX, aux deux côtés de la fenêtre. Noug avons remarqué les portraits de Jules 11, de Léon X et de Paul IIL
5° Le Mont Parnasse. La tête d'Homère est inspirée. Celle de Sapho a choqué nos compagnes de voyage. Il y a trop de force et pas assez de finesse et de mëlancohe* Un plafond de M. Ingres, au Louvre, rappelle un peu la manière de dessiner de Raphaël. C'est le contraire du genre vaudetnlle. Honneur à Fhomme de courage qui ose lutter avec le genre français par eicellence ! Quand Raphaël ou Beethoven sont à la mode, le Parisien les adore, mais il ne les sent pas.
Celle salle fui peinle en 1 51 7 .
V V Incendie du Borgo. Dans les pensions déjeunes demoiselles, à Paris, on fail dessiner la 6gure de femme qui esl à droile. Elle porle un vase d'airain el appelle au secours» Nos compagnes de voyage Tonl reconnue avec le plus vif plaisir, et nous ne passons jamais ici sans nous arrêler devant cette fresque. Le musée de Paris a de fort bonnes copies à Thuile de sept ou huit fresques des slanze. Quand le public aura-t-il la permission de les voir?
2° La Bataille d'Ostie, victoire de saint Léon IV sur les Sarrasins ; tout n'est pas de la main de Raphaël ; beaux soldats, bien militaires;
3° Le Couronnement de Charlemagne, par saint Léon III ;
4° La Justification de saint Léon III . La voûte de cette salle est du Pérugin.
Les soubassements des stam>e sont de Polydore de Garavage, qui eut le bon espril d'imiter les bas-reliefs de la colonne Trajaiie. C'est ce qui reste de plus ressemblant sur les Romains.
20 septembre. — Il faut absolument se faire une idée du mot style, autrement nous tomberions dans des périphrases infinies.
Le quai Voltaire est peuplé d'estampes qui représentent la Madonna alla Seggiola (que Waterloo a rendue au palais Pitti). Les amateurs distinguent deux gravures de ce tahleau célèbre : Tune de Morghen, l'autre de M. Desnoyers. 11 y a une certaine dissemblance entre ces estampes, c'est ce qui fait la différence des styles de ces deux artisles. Chacun a cherché d'une manière particulière l'imitation du même original.
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Supposons le même sajet Irailé par pluMc^rs peintres, V Adoration de$ r<n$, par exemple.
[jà force et la terreur marqueroul le tableau de Michel-Auge. Les rois seront des hommes dignes de leur rang, et paraîtront sentir devant qui ils se prosternent.
Chez Bapbaél, on songera moins à la puissance des rois; ils présenteront des formes plus distinguées, leurs âmes auront plus de noblesse et de générosité. Mais ils serout tous éclipsés par la céleste pureté de Marie et les regards de son fils. Cette action aura perdu sa teinte de férocité hébraïque; le spectateur sentira confusément que Dieu est un tendre père.
Donnez le même sujet à Léonard de Vinci. La nobleue sera plus sensible que chez Raphaél lui-même; la force et la sensibilité brûlante ne viendront pas nous distraire; les petites âmes, qui ne peuvent pas s'élever jusqu*â la majesté naïve, seront charmées de Vair noble des rois. Le tableau, chargé de sombres demi-teintes, semblera respirer la mélancolie.
Il sera ime fête pour Toeil charmé s'il est du Gorrége. Mais aussi la divinité, la majesté, la noblesse ne saisiront pas le cœur dès le premier abord ; les yeux ne pourront s*en détacher, Tâme sera heureuse, et c'est par ce chemin qu'elle arrivera à s'apercevoir de la présence du Sauveur des hommes.
Le style en peinture est la manière particulière à chacun de dire les mêmes choses. Chacun des grands peintres chercha les procédés qui pouvaient porter à l'âme cette tmpression particulière qui lui semblait le grand but de la peinture. Un choix de couleurs, une manière de les appliquer avec le pinceau, la distribution des ombres, certains accessoires, etc., augmentent le style d'un dessin. Tout le monde sent qu'une femme qui attend son amant ou son confesseur ne prend pas le même chapeau. Le vulgaire des artistes donne le nom de style par excellence au style qui est à la mode. En
1810, quand ou disait à Paris : Celte figure a du styleyOù^mlait dire : Cette figure ressemble à celles de David.
Chez le véritable artiste, im arbre sera d'un vert dlfféreot s'il ombrage le bain où Léda joue avec le cygne (délicieux tableau du Corrége, gravé par Porporati), ou si des assassins profitent de robscurité de la forêt pour égorger le voyageur (Martyre de saint Pierre Vinquisiteur, par le Titien, maintenant k Venise, où le soleil le gâte).
Vous sentirez le style de Raphaël quand vous reconnaîtrez la teinte particulière de son âme dans sa manière de rendre le clair- obscur, le dessin, la couleur (ce sont les trois grandes parties de la peinture).
23 septembre. — Je vois avec une peine infinie que je rebuterais mes amis si je voulais par force leur faire admirer les stanx,e Au fond, telle enluminure de M. Cammuccini leur plait davantage, et le Déluge de Girodet leur semble supérieur à Michel-Âuge. Je me réfugie dans les explications historiques.
Pour bien comprendre la plupart des tableaux des grands maîtres, il faut se figurer l'atmosphère moral au milieu duquel vivaient Raphaël, Michel-Ange, Léonard de Vinci, le Titien, le Corrége el tous les grands peintres qui ont paru avant récole de Bologne ^ Eux-mêmes étaient imbus d'une foule de
* Voici quelques dates :
Micbel-Ange, né en 1474, mort en 1563; Léonard de Vinci, né en 1452, mort en 1519; Fra Bartolommeo délia Porta, né en 1469, mort en 1517; Raph iêl Sanzio, né en 1483, mort en 1520; Le Corrége, né en 1494, mort en 1534; Le Titien, né en 1477, mort en 1576;
Paul Véronèse, mort en 1588, au moment ou naissaient les Carraches. le Guide, le Guerchin, le Dominiquin, les grands peintres de ^ l'école de Bologne.
préjagés oubliés aujourd'hui, et qui régnaieut avec force surtout chez les vieillards riches et dévots qui leur conunaudaient des tableaux.
Un vieillard s'appelait Jean-François-Louis; il demandait au Gorrëge de lui faire un tableau représentant la Madone tenant le Sauveur dans ses bras, et il voulait voir autour du trône de Marie saint Jean-Baptiste, saint François, qui a vécu si longtemps après lui, et saint Louis, roi de France. Que peuvent • se dire ces personnages, qui, dans la vie réelle, ont été séparés par tant de siècles? Le riche vieillard, qui portait leurs noms, voulaient qu*ils fussent revêtus de tous leurs attributs, aOn qu'on pût les reconnaître facilement. Ainsi saint Liurent ne marche jamais sans' avoir à ses côtés un petit gril qui rappelle celui sur lequel il souffrit le martyre ; sainte Gatlieriue a toujours une roue; saint Sébastien porte des flèches, etc. Souvent il faut supposer que les saints placés dans un tableau sont invisibles les uns pour les autres. Vous sentez pourquoi les pins grands peintres se sont si peu occupés de la composi-' lion; c*est Tart de faire que tous les personnages d*un tableau concourent à une même action, comme cela se voit dans un drame.
Le Bronzino et la plupart des peintres florentins, qui ont imité Michel-Ange à Taveugle, comme nos sculpteurs imitent r antique, ne songent qu'à faire de belles académies dans des positions fort singulières et à peine possibles. Us ont été con-^ duits à rechercher ce genre de mérite par les dévols qui leur demandaient un tableau représentant saint Pierre, saint Léon et saint François-Xavier. Quelle action commune peut lier ces personnages? Mais voici un grand avantage : le vieillard qui conunandait le tableau, et probablement le peintre, croyaient fermement que, au moment du jugement terrible qui suit la mort, saint Pierre, saint Léon et saint François-Xavier seraient
les avocats du dévot auprès du Tout-Puissant, et plaideraieut sa cause avec d'autant plus de zèle qu'il les aurait plus honoréi pendant sa vie. Vous avez vu dans Saint-Pierre que les paysans d'aujourd'hui croient encore que le chef des ap6tres est fort attentif, du haut du ciel, aux hommages que Ton rend à sa statue de bronze, qui est dans son église au Vatican.
En suivant dans tous leurs détails les mœurs et les croyances du treizième et du quatorzième siècle, on verrait le pourquoi de plusieurs choses ridicules que Ton remarque dans les tableaux des grands peintres ^ La religion chrétienne permettait alors toutes les passions, toutes les vengeances, et uY'xigeait qu'une chose : c'est qu'on crût eu elle.
24 septembre, -r- Du temps de Raphaël et de Michel-Ânge, le peuple él;nl, comme toujours, en arrière d'un siècle ; mais la haute société raflblait des écrits de l'Ârétin et de Machiavel. L'Âriostc donnait des conseils à Raphaël pour son tableau du Parnasse au Vatican, et les plaisanteries qu'il a placées dans son diviu poëme retenlissaienl dans les palais des nobles. La religion ne produisait guère alors d'autre effet sur la classe élevée que de doimer une passion aux vieillards : elle les guérissait de l'ennui et du dégoût de toutes les choses par la peu^ de l'enfer.
Cette p(Mir extrême, se réunissant au souvenir de Tamour qui avait été la passion de leur jeunesse, a créé tous les chefsd'œuvre des arts que nous voyons dans les églises. C'est de 1450 à 1550 qu'ont été faites les plus belles choses ; soixante
^ L'auréole des saiiils est peut-ôtrc l'imitation d'un elTct électrique, que quelque Jeune novice aura remarqué on allanl éveiller avant le jour, [iouv matines, un vénérable Ticillard qui couchait dans des draps de laine.
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aus plus tard, le désir de la gloire produisit Técole de Bologue, qui a imité toutes les autres, mais qui eut à agir sur des passions moins vierges. Je doute que le Guide crût beaucoup aux saints qu il peignait. La bonne foi nuit peut-être à l'esprit, mais je la crois indispensable pour exceller dans les arts. Ltt Guide est touchant par ses têtes de belles femmes regardant le ciel, que nous appelons des Madeleines. 11 disait avec enthousiasme : « J'ai deux cents manières différentes de faire r<'garder le ciel par deux beaux yeux. »
Un poëte qui voulait plaire à la haute société du siècle de Raphaël, s écriait : « Vous me demandez ma croyance : je crois dans le bon vin et dans le chapon rôti ; en y croyant, on est sauvé. »
lliposc allor Margutte : a dirlel tosto, lo non credo più al nero chc ail' azzurro,
Ma nel cappone, o Icsso, o vuolsi arroslu; R credo alcuna Tolta anco nel burro.
Ma sopra lutlo nel buon vino ho fede, Ë credo cbe sia salvo chi gli crcdc.
PoLci Morgante maggiore, canto XVIII, slanza cli.
Mais, en 1515, la bourgeoisie et le bas peuple croyaient fcnnement aux miracles ; chaque village avait les siens, et on avait soin de les renouveler tous les huit ou dix ans, car en Italie un miracle vieillit, et les dé vols l'avouent sans peine. Ils croient avec tant de sincérité, qu'ils répéteraient, au besoin, le mot de saint Augustin : Credo quia absurdum. Je crois parce que c'est absurde.
25 septembre. — • Les jésuites ont recréé de nos jours la religion telle qu'elle était avant Luther; ils disent à leurs
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i''l('v«*H (In roll('K<' (!<• Minlnic : fV///f* cf qu'il mm plaira, et cnêuilc venv^ nnun h' rnvtmler.
Qu'il y ;i loin di* vv\U\ rrligioii roiiiiiKNle, qui m cmileuledf (k*ninii(l(T rnvcii (Ich |n'I'Ih'*h, ù la miiiibre croyance du bourgcoiH (le \Anu\vv3f qui, le diuianclic, r^r va pan ne promener , (le |H-ur (roiïeuMT Di(Mi ! Voir Ich M^rmoiiH (li> M. Irwiijg, où la fneill(!ur(' coinpagni(* w* \\vv%w Ioua len (limancbei».
J'allais k r('gliiM% uu dimanche matin, ik Glaficow, avec If banquier au(|uel \vi\m re('ommand(; ; il me dit : « Ne marchon» |»a» f\ y\U% nom aurions l'air (le nom promener, 8ao crédit e()i (lU* i\m\\\m par ce pécbë. En Am(h'ique, oo Ciil HOuv(;nt dcHcendn^ b^ diniancbe, le voyageur qui court en malb'-iNiHU;. On veut b; nauvcr malgr(; lui ; voyag(7r, c'est tra* vailter. On |)erni(;l ci* |N'cb(' au counier, qui travaille pour rinb;r(H d'argent de beaucoup de monde ; mal» on arrête le voyageur qui k(; damne pour son intérêt particulier. On e»t pluH inunoral à Rome, mai» pa» Hi sot. Non» sommes ici en prénence du |Kiint extrême d(^H d(Miii religion». Nous voyons nu autre contracte, la tiberti; la plu» pure et le despotisme le plu» conqdet.
tir» »('ptcud)re. — Ver» Tan lîiir>, quand François I*' et la noblcH»<^ frauçaijtc »1mmortali»aicnt dan» le» plaines de Marignan, le ba» peuple d'Italie croyait »ur la religion des cboHC» tette», (pitui jour il paraîtra impossible qu'il y ait eu d(;» gen» dan» le monde capable» de les imaginer et de les (îcrirc.
A la \év\u'\ IcH bommi;» »upëri(Mir» de cette époque avaient le malbcnr dêlrc aiti(;('», ou, du moiu», ne voyaient dan» J(;* Min-CibriHl (pi'nn pliilo»(»pbe aimabir, dont la vie était exploi- ((•<• par (b'H grn» adroit».
Apre» la barbarie rompIMr {\\\ nenvièmc Hi(5cle, Tltalie
avait eu des républiques marchaudes qui lui dounèreul ce fonds de bon sens que, dans tout ce qui ne regarde pas les miracles et les saints, Ton retrouve encore daus le caractère italien. Depuis 1530 et Charles-Quint, tout ce qui était possible a été lente pour Tavilir *.
Mais, dans Tintervalle de trois siècles, de la chute des républiques à rimportation du despotisme espagnol (de 1230 à 1530), les princes, qui, dans chaque ville, avaient usurpé le pouvoir souverain, vivaient avec les gens d'esprit du pays. Chose incroyable, mais qui paraîtra moins surprenante si Ton considère que Laurent de Médicis, Alphonse d*Est, Léon X, Jules n, les Can délia Scala, les Malatesta, les Sforza, et vingt autres, auraient été comptés parmi les premiers hommes de leur siècle, même quand une révolution les aurait privés du pouvoir.
La plupart des grands peintres ne survécurent pas de beaucoup à Tannée 1520, marquée par la mort de Raphaël. Vers cette époque, Tincrédulité descendait rapidement dans les classes moyennes. « Allez dire à mon ami le cardinal, disait Rabelais mourant, que je vais chercher un grand peut-être. »
La liberté de penser dura en Italie jusqu'à Paul IV, qui avait été grand inquisiteur (1 555). Ce pape vit le péril que Luther fiûsait courir au catholicisme. Lui et ses successeurs s'occupèrent sérieusement de l'éducation des enfants, et bientôt les croyances les plus plaisantes recommencèrent à Rome, à Naples et dans toute Tltalie située au delà de FApennin. Ce ne sont que crucifix qui parlent, que madones qui se fâchent,
* Étudier le règne modèle du grand duc Come 1^*", à Florence. Non content d'exiler tous les Toscans qui montraient quelque générosité, il les faisait assassiner au loin. Les hommes vils avaient seuls des droits à sa protection.
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qii*aii};4's 4iui cliuiilciil IcH lilauios à la prociniHioii : tout cela s'est reiioiivolé en 1814 et a duré jusquVn 1820.
Vers 1750, les hautes classes de la société partageaient encore ces eroyauces. Et eufhi, eu 1828, j'ai vu à Naples des familles fort nobles et fort riches croire à la liquéfaction du saug de saint Jauvier, qui s*opère à jours fixes, trois fois par au.
Les ]>lus jolies femmes ôteut leur chapeau pour que le prêtre puisse appliquer sur leur front le reliquaire qui coutient le vénérable sang.
Nous avous vu Tune des plus aimables répandre des larmes au moment où elle domiait un baiser à ce reHquaire, et, un mois auparavant, elle s'était donné mille peines pour faire venir de Marseille un exemplaire de Voltaire. L'introduire à Naples n'avait pas été une petite affaire. Les amis de cette dame recrutaient les leurs au café près de la poste, pour aller voir le vaisseau français, et, au retour, chacun prenait un volume (le Voltaire dans chacune de ses poches.
Un soir, nous entendîmes, sous h^s fenêtres de cette dame, des pétards que des enfants tiraient dans la rue en l'honneur d'un sahit dont c'était la fête; il y avait grande illumination cl grand concours de peuple dans l'église voisine, qui portait le nom de ce saint : la dame en dit beaucoup de mal. Quelques Français qui avaient aidé à faire prendre terre à l'exemplaire de Voltaire virent dans ces plaisanteries l'efTet des doctrines voltairieunes; ils commençaient ù s'égayer sur les miracles, mais on les reçut fort mal. La belle Napolitaine ne se moquait du saint voisin que pikTJaloîtsie. Elle s'appelait Saveria et adorait saint Xavier, son palron, dont la fête, qui avait eu lieu quelques jours auparavant, avait été célébrée d'une façon beaucoup moins brillante. — Il y avait un fonds d'italianisme dans le caractère de Napoléon : c'était l'amour des cordons de
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toutes couleurs et la crainte du prélre. La couleur éclataule des cordons entre pour beaucoup dans le plaisir que Fltalien sent à les regarder et à les porter.
A côté des croyances qui régnaient exclusivement en Italie vers 1769, époque de la naissance de Napoléon, Tamour entraînait aux démarches les plus étranges. Une bonne conression à Pâques effaçait tout ; on avait bien peur pendant huit jours, et puis Fou recommençait. 11 n'y avait nulle hypocrisie, on était de bonne foi dans la peur comme dans le plaisir.
28 septembre. — Rome a été république un instant en 1798. De 1800 à 1809 elle fut gouvernée par Pie Vil, qui, étant cardinal et évêque de Gésène, avait fait une proclamation fort libérale. En 1809, elle se vît réunie à TEmpire français, et le Gode civil commença à la civiliser, en montrant à tous que la justice est le premier besoin. La conscription était vue avec horreur; mais les conscrits qui sont revenus civilisent leurs villages, comme le font en Russie les soldats qui ont vu la France. De 1814 à 1825, le cardinal Gonsalvi a résisté du mieux qu'il a pu à Pinfluence de M. de Mettemich et des cardinaux payés par rÂulriche. Le cardinal Gonsalvi ne voulait pas croire aux carbonari, et avait la plus vive répugnance à ordonner des supplices. Cet homme supérieur avait une grande peur du diable.
Les choses ont bien changé sous Léon XII ; la Romagne et Rome même «nt vu des supplices atroces infligés à des innocents. Léon XII aussi avait une peur véritable du diable. La nuit, cette peur le réveillait en sursaut. — Anecdote de Munich.
En 1824, j'ai assisté à la canonisation de saint Julien. Le nouveau saint a été élevé à cette dignité, parce que, entrant un jour chez un gourmand, c'était un vendredi, il voit des
alouetles rôlies sur la lable ; aussilôt il leur rend la vie; elles s'euvoleul par la fenêlre, el le péché devieul impossible ^.
L'un de uous, qui a élé en garnison dans des villages italiens, a souvent entendu parler de madones qui loumenl les yeux ou qui soupirent. L'effet assuré de ce genre de miracles est d'enrichir le cabarelier voisin. Au bout de six mois, lorsque le prodige commence à trouver des incrédules, raotorité ecclésiastique le défend. Nos compagnes de voyage atlendenl avec impatience, un tel miracle pour aller le voir. Nous remar quous que la haute société de Rome croit à ces miracles, ou, du moins, a peur d'offenser la Madone, en se permettant d'eu plaisanter. La bourgeoisie s'en moque ouvertement. Le bas peuple de Trastevere, ou du quartier des Monti, y croit fermement, et ferait un mauvais parti à qui manifesterait uo doute.
Un de ces jours, un jeuue peintre allemand, du plus grand talent, fut frappé de la beauté céleste d'une jeune femme qui était sur la. porte de sa maison, via délia Longara. Sans songer à mal, le peuitre s'arrêta à quelques pas d'elle. Un homme à favoris énormes parut bientôt sur la porte, s'approcha de l'étranger et lui dit, avec un regard expressif : « Passa, o mai più non passerai, » Va-t'en, ou bientôt lu ne pourras plus t'en aller.
L'administration française a laissé dans l'âme des Romains un souvenir colossal qui, peu à peu, se change en admiration.
La classe moyenne, qui, à Rome, commence à l'homme qui jouit de cent louis de rente. Ut Voltaire et le Compère Matthieu, qui lui semble bien plus joli que Voltaire. Les hautes classes,
^ Historique. Voir le Diario di Roma, journal officiel des États du pape. Montesquieu disait : a A quoi bon calomnier l'inquisition? » Un autre saint vient d'être canonisé pour avoir changé un chapon gras en carpe.
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au contraire, oui horreur des mauvais livres, el j'ai Irouvë sur tes sofas une traduction italienne de Rolliu, annotée par M. Le- Ironue, qui passe, parmi les jeunes marquis, pour un philosophe bien hardi.
En revanche, rien n'est comparable au solide bon sens des bourgeois de Rome. Dialogue de la populace avec le pauvre jeune homme qui fut ma%%olato à la porte du Peuple vers 1825. Le jeune homme, qui peut-être n'avait pas seize ans, s'écriait, en marchant au supplice : Ah ! je suis innocent de la mort du prêtre î Le peuple lui répondait en chœur : « FigliOy pensa asalvar V anima; del resto poco cale. » Mon ami, pense à sauver ton âme ; le reste n'est plus rien pour loi.
Un boucher fut condamne aux galères, en 1824, pour avoir rendu de la viande un vendredi. A la vérité, à la même époque, dans un département du midi de la France, un procureur do roi concluait, devant son tribunal, à une amende do deux eeots francs et à quinze jours de prison contre deux voyageurs fii avaient mangé de la viande un vendredi. En France, on s'est eontenté de dire : Voilà un juge qui veut avoir la croix. A lome, le peuple a été indigné de la condamnation du boucher e$e Vè legata al ditOf me disait un Romain : le peuple se Test liée au doigt; ce qui veut dire : a mis celle condanmalioii aa nombre des griefs dont un jour il se vengera. Ce peuple est ■oins éloigné que nous des grandes actions ; il prend quelque thote au sérieux. En France, dès qu'on a expliqué avec esj)ril kptmrt^oi d'une bassesse, elle est oubliée.
12 octobre 1827. — Nous nous ])laisons à la campagne et logeons Rome. 11 me semble que nos compagnes de voyage le regrettent pas encore h joli cliàleau à dix lieues de Paris. Usage Frédéric a dit que, en ce qui hî concerne, le jour des regrets serait la veille du départ pour retourner en France.
L^iiHiée (leviiièiv, le mois d'aoâl fui passé dans uu joli chaînai i ; (le là nour; épiions le plus chélif cabriolet qui cbcmiuail sur la grande roule. Un excellent lélescope de Reichenbach él;\il braqué ; le moindre sot qui arrivait faisait événement, tant on s'amuse à la campagne. Pour qu'elle soit agréable, il faut y porter des passions ou la lassitude des passions. Hais qu'y peut trouver un êlre aimable et bon qui a grande euvie de s'amuser, et qui meurt de peur d'être ridicule en s'amusant ? Les richesses, la naissance, ne font que rendre le mal plus incurable ; on est privé de deux sources de désirs non encore proscrites par la vanité.
Je soupçonne que tels sont les motifs qui amènent à Rome; mais tout cela a été soigneusement déguisé par tontes les phrases convenables (le convenable est le grand malheur du dix-neuvième siècle) sur le plaisir de la tranquillité, TanMHir des fleurs, des beaux arbres, etc. ; et l'on sacrifie tout cela au désir de voir Rome. Sur quoi je dis : Un homme qui sèm^ait du blé, et toujours au bout de trois mois passerait la charme sur son champ, voyant que le blé ne se reproduit pas, n'aurait aucune idée de la formation des épis et de la manière dont le blé se récolte.
Et mes amis se moquent de moi.
26 octobre. — Excepté pour les faits très-voisins de nous, comme la conversation des protestants par les dragons de Louis XIV, ou pour les faits insignifiants, comme la victoire de Constantin sur Maxcnce, l'histoire, comme on dit, n'est «lu'une fable convenue ; mais on ne se fait pas d'idée de la vérité de cette maxime. Si jamais vous vous trouvez à Edimbourg ou à Copenhague, dans les salons les mieux composés, faites-vous raconter l'histoircî do la TerYeur, ou celle du lî< brumaire.
Les faits suivants, qu'il est de mon devoir de raconter à mes amis, ne sont guère moins prouvés ou plus romanesques que tout ce qu'il est d'usage de croire au collège sur Thistoire de France; cependant j'invite la plupart des lecteurs à sauter cinq ou six pages.
M. Courier, dont la mort encore impunie ne fait pas Téloge des juges de France, m'avait prêté rexcellent livre de M. Clavier, qui donne Vhistoire probable de la guerre de Troie.
M. Clavier fut un véritable savant, tel que les Boissonnade, les David, les Hase et quelques autres.
Enée, après avoir échappé, avec quelques soldats, au massacre qui suivît la prise de Troie, entreprit avec eux un voyage de mer alors de la plus grande hardiesse. Après avoir erré entre tous les écueils de la Méditerranée, il aborda enfin en Italie dans lesCampiLâurenti. Un étranger qui arrivait avec deux cents guerriers mourants de faim était respectable dans , ces temps de petite population. Enée, moins pleureur que ne l'a fait Virgile, épousa Lâvinia, fille du roi Latinus, et fonda une ville n<Hnmé Lavinium. Il mourut après avoir eti de Lâvinia un fils nommé Ascagne, lequel fonda Alba Longa, trente ans après que son père eut fondé Lavinium.
Le fils d' Ascagne naquit par hasard dans une forêt, ce qui lui fil donner le nom de Silvius, qui devint celui de sa dynastie.
Le fils de celui-ci, Eneas Silvius, lui succéda, et voici les noms des rois qui régnèrent de père en fils dans Albe : Latinus, Silvius, Alba, Atis, Capis, Capetus, Tiberinus. Ce dernier se noya dans le fleuve Albula, qui prit le nom de Tibre.
Tiberinus eut pour successeurs Agrippa, Romulus, Aventinus, lequel fut tué par un coup de tonnerre, et donna le nom d'Avenan au mont sur lequel on l'enterra. C'est là qu'est aujourd'hui la jolie église dç Sainte-Sabine, où nous avons remarqué ce charmant tableau de Sasso-Ferrato. Après Aventi-
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mis. répvi Prociis. qiù eut deu\ flt<4, Humiuir et AmutJus: ce dernier usurpa In coui'oime sur son tihta aîné. Nous voiui eiidii an'ivés â la Hilile célèlire cuuiiiie ilc Utulp la lerrc. Rea Silvi», fille de Numimr, cl qui malgré ell? avait élé voilée au culte do Vus», se trouva (^iic«mlQ; elle dit qu'un dieu avait élÉ 6on époux. Il parait qu'Amulius, redmi- Lnut les parLisuiis de sou frère, d'oar pas Taire périr Bea SiUla. Elle nccoueha de deux jumeaux, Romidus et [témns, qui, par ordre d'Amulius, l\irent exposés daua les buis sur la rive gauche du Tibre (au Velabro, vers l'eudroit où est aujourd'luii TArco di (Jiano Quadrifronte). Une louve, ou une femme erainue par ce surnom ii^urieut, donna son lait à Ilémus et à Roniulus. Arrivés h l'âge de dix-huit ans, ils luèreut l'usuriialoOr Amulius, et replact;r(>nt leur aïeul Huiailor sur le irbSK d'Albe. Mais Hémus ut Domulus avaient vécu daus les bois, oit ils subsistaient de vole, ain^ que leur troupe, composée des pli» mauvais sujets des peuplades de la rive gauclio du Tibre. Ce genre de vie avait été eunubli en quelque sorte pur le grand projet do l'ondro la couronne à leur aïeul numitor. Cette nslauratirm accomplie, les dciiv jeunes brigands s'onnuyfareiil bienl&t dans Albc, où ils étaicut regardés comme des h6te8 Incommodes. Ils curent recours !» l'exptidient tlicl^ par la n^ cessi(«; car on ne pouvait alors ni voyager à l'étranger, aller liabiler la campagne seul : ils résolurent de fonder ville, et remirent au vol des oiseaux â décider lequel desdeoc I olioisirait le site de la ville el lui domicrnit son nom, Rémw ne fut pas favorisépar lesorl;ilacf^haGl perdit la vie.
Le 'il avril, daus la troisième année de la sixième olympiade, Rumuliis, après avoir pris les augures, fonda sa vllli; sur l^ntont l'alatin, où il avait ébi élevé, et lui donna la forme carrée. Ce jour, 21 d'avril, ftil à jamais consacré par les Romains, qui rapiielalenL Piililia.
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D'après les riles prescrits par la religion de celle é|M>qwe, le circuil de la ville fut Iracé par une charme allelée d'une vache et d'un laureau, celui-ci placé à droite.
L'enlèvement des Sabiues eul lieu vers l'an 4 de Rome. H parait qu'à la suite de celle entreprise Romulus fut battu ; car, quatre années plus tard, l'an 8 de Rome, il fut obligé de partager la couronne avec Tatius, roi des Curiles.
Tatius occupa le mont Tarpeius, appelé depuis Gapitolin ; ils l'enlermèrent dans la ville. La vallée qui sépare le moui Palatin du mont Gapitolin devint naturellement la place publique ou le Forum, daus lequel les habitants de toutes ces poiiles cabanes placées sur le sommet des monts passaient les jours (le fête à discuter les moyens de n'être pas massacrés par les peuplades voisines; car alors tel était le droit do la guerre. Il y a loin de là à être conquis comme nous l'avons été en 1814 par les alliés. Celte terrible présence de la mort et du déshonneur le plus infâme, suite immédiate et immanquable de la conquête, explique l'histoire des quatre premiers siècles de Rome.
Tout Romain était laboureur ou soldat, et ne pouvait pas être autre chose. Au milieu de ces terribles nécessités, lorsque la mort par la faim ou la mort par l'épée venait punir le moindre manque de prudence, on sent qu'aucun Romain ne perdait son temps à une chose aussi inutile que celle d'écrire l'histoire.
Le nom de ceux des rois de Rome qui n'ont rien fait a probablement été oublié, et le temps de leur règne réuni au règne du prince leur prédécesseur ou leur successeur qui s'était signalé par quelque établissement utile ou par quelque grande victoire. C'esl ainsi que Romulus régna Irente-huil ans, et que le sage Numa Pompilius, quj donna des lois à Rome, eut un règne de quarante-cinq ans. Numa était Sabin, et réunit
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k la ville uoe parlic du Qiiiriiial (pretî de h coloune Trujaue).
Tulliis Hoslilius, troisième roi, roiirerma It; raoïil Cœliiis daus IViicciotc de Home, el j IransiKii'Lu ks habilai^ls d'Albe, qui venait d'être détruite.
Le premier des Tarquins voulut cunslniire en pierres du taille le mur île Ituiiie, jiisque-lâ formé, à ce qu'il parait, de simples moellons. La mort l'en empèchii, et ce projet fut ewcuLé pnr le sixième roi de Rome, Ser\iua Tiillius, qui muiiDt sur le tr6meeD l'iumée i7il.
Quatre ceut quatre-vingt-dis-huitansplus taiil, Sj' lia agrandit l'euceitite de Servius Tuliius; plusieurs; empereurs Oreol des augmentatious partielles; et euliu, l'aiiSTl de Jésus-Chrisl et 1032 de Rome, l'empereur Âuriïlien coDstnuail l'enceinte qui porte son nom.
(Juaad les rois furent chassés de Home, les Grecs étaient établis avec leur civilisation et leurs arts daus la grande Grèce d Bur les c6tes d'Italie. Ils étaient bien vobius de Rome, puisqu'ils occupaient le pays de tfaples. Hais l'inléiienr dupafï était habité par les aborigènes. Quelques aimées avant Jésm- CbrisL, Rome était maîtresse de tout le pourtour <le la Héditei^ rauée, et son empire s'éleodaiL bieu loin des cùlcs, ou Euro^: en Asie el en Afrique.
Quoi qu'on eu ail dit, il ne reste aucun vesLige certain comiu de roucoinle d'Auréliea. Les murs actuels seize milles et demi de circourén-uce. Nous eu avons fiiiile tour tri^s-commodémcDl en ciuq heures, en nous arrêtaul souvent pour chercher des vestiges île l'enceinte de Servius Tiillius et de celle d'Auréiico. Sortis par la porte del ropoio. nous sommes allés jusqu'au Tibre; revcniuil unsiiiio sur tm pas, nous avons pusse devant le mivo Torto, ensuite devait' les {tortes de la villa Rorghèse et de la maison do caropn(|Ba de Raphaël. Nous avoii" vu les (Miries Salant, Pia. S. Ixtretiiii,
crtaiu cl rtjr A s n'iHil«(l
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Mag^one, S. Giovanni, S. SeUasUaiio, S. Paolo, ci sommes wsMM» Kîoifidre le Tibre, pn» du moui Teslaccio.
Ldi |NUlîe b plus aoeiemie des mur» aclueU oe remonte qu'à raouée Wi de Tère ebréiienne ; à cette époque, Tempereur UoiMiriu» réuMit le« murs, ainsi que le prouvent les inscriptions ^wjhi% au-dcMOs de plusieurs des portes.
A dfOfle du Tibre, c'est-â^re sur le territoire étrusque, les murs de la ville sont tout à lait modernes et n'oflrcia aucun iiHéréi. Vers Tan K50, le pape Léon IV éleva des murs pour déiendre Saint-Pierre du pillage des Sarrasins, et celte portion de b ville s'appeb citta Leonina. Quatre portes sont ouvertes sur le territoire étrusque : deux dans le Trastevere ; les portes Poriêfte, sur le bord du Tibre, et Sainir-Paucrace ; deux dans la ville de Léon IV : savoir, Cavalleggieri et Angelica.
Point d'argent monnayé â Rome avant 2G8 ; le luxe arrive afirèft P|Trtius, AVJ ; mais Torgueil de ces guerriers le lait gigaulefique, apparemment craignant hts sarcasmes des Étrus- 4|fies ou des Grecs de Textrémité de l'Italie, qui pouvaient leur rrpfuefaer le manque de flnesse.
ÏH octobre* — Ce matin, nous nous sommes embarqués en debors de la poiie del Popolo, sur un grand bateau que nous avions fait venir de Ripetta ; c^est le port du Tibre, derrière le palais Rorglièse, ?ious avions pris un grand bateau, parce que le eoors du Tibre, dans Rome, passe pour être d'une navigation dangereuse. Nous avons passé sous quatre ponts, le pont SalfU^Ange, orné par le Beniin, dont la direction est nord et sud; les ponts Sixte, Quatiro-Gapi et San-Bartolomeo. Nous avons vu les restes de trois ponts ruinés, savoir : le pont Vatican, le pont Palatin, et le Sublicio ; nous avons pénétré dans la doaca Massiina.
Du temps d'Auguste, Rome était divisée en quatorze quar-
liers (regiones); on a les noms que porlaient ces régions vers Fan 580. Rome est encore divisée aujourd'hui en quatorze rioni, ou quartiers, donl les noms sonl écrits au coin des rues.
Ce sont Moiili, vers Sainle-Marie-Majeure, dont la populalion est regardée comme féroce;
Trevi, ainsi nommé à cause de la belle fontaine;
Golonna, Campo-Marzo, Ponte, Parione, Regola, S.-Eustachio, Pigna, Campitelli, S.-Ângelo, Ripa;
Et, sur le territoire étrusque, Trastevere, célèbre par Ténergie de ses babitauls, et Rorgo; c'est le nom que Sixle- Quinl lui donna en 1587. C'était auparavant la cilta Léouina.
Rome," 2 novembre 1827. — Un préfet du roi Mural nous racontait ce soir qu'un Calabrois, homine honnête et bon y était venu lui proposer un jour, dans la simplicité de son cœur, de faire assassiner à frais communs son ennemi, dont il venait de découvrir la retraite, et que le préfet cherchait de son côté, parce que le ministre de la police lui avait donné l'ordre de l'arrêter. Madame L*** s'est fait répéter les mots bon et honnête, ils étaient dits de bonne foi. On peut être bon et honnête à Cosenza ou à Pizzo, tout en faisant assassiner son ennemi. Du temps des Guise, on pensait ainsi à Paris ; et il n'y a pas cinquante ans que la bonne compagnie de Naples avait encore ces idées: tel était le point d'honneur. Ne pas se venger dans certain cas par l'assassinat, c'était comme à Paris recevoir un soufflet sans en demander raison.
Voilà le plaisir de voyager. Je m'émerveille de cette anecdote, que je crois véritable; racontée à Paris, elle m'eût fait hausser les épaules.
Dans les petites villes, à partir de la frontière de Toscane vers Pérouse, jusqu'à Reggio de Calabre et à Otranle, un différend pour un mur mitoyen produit des injures qui blessent si pro-
fondement ces cœurs sensibles et sombres (ù la Taçon de J.-J. Rousseau dans ses dernières années), qu'il faut du saug. Le préfet napolitain, notre ami, reprochait à un paysiui de ne pas payer ses impôts. « Que voulez-vous que je fasse, monsieur? répondit le paysan, la grande route ne produit rien. 11 ne passe personne ; j'y vais cepoiuhnil souvent avec n.ou fusil ; mais je vous promets d\ aller chaque soir, jusqu'à ce que j'aie ramassé les treize ducats qu'il vous (siuU » Notez bien, si vous voulez comprendre les contemporains de Cimarosa, que ce paysan n'a pas la moindre idée qu'il doit légitimement ces treize ducats au roi, qui pour ce prix-là donne la justice, l'administration publique, etc., etc. Il reganle le roi comme un homme heureux qui occupe nne belle place» anciennement établie ; cet homme heureux est le plus fort, et par le moyen de ses gendarmes extorque de lui, paysan des Calabres, treize ducats, qu'il aimerait bien mieux employer à faire dire des messes pour Tâme de son père. Le droit du roi sur les treize ducats lui semble absolument le même que celui que lui, paysan, exerce sur la grande route, la force.
Quelle distance de ces idées à celles qui, depuis la vente des biens nationaux, régnent dans les villages de France!
Gomment voulez-vous établir un gouvernement constitutionnel parmi de tels êtres? Grâce au climat et à la race des hommes (ce sont des Grecs) S l'éducation fera en dix ans à Naples ce qu'elle ne peut opérer qu'après un demi-siècl<» en Bohême. Un Frédéric II, avec dix ans d'enseignement mutuel, placerait ce pays à la hauteur des chambres. Le carbonarisme n'est peut-être qu'un enseignement mutuel auquel le danger
4 Voir la savante dissertation de M. le docteur Edwards sur les races d'hommes et les rapports de la physiologie ei de rhisloirc. Paris, 1829.
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doiUK* liim Mine lion (^UHiiianU* (on funilln micoro dau» hn CalabiTH <*ii Juin 1K*i7). Vé'vfki la canailht v\o.yiw par Ich moines qui (Mil abominable; n'oubliez paH que lN*aueoup de petite» irillei renferment den liommeM qui, au besoin, Huivraient la ligota dm Mirabeau, den Habeuf, deH Du|)ont de NmncMirft. Je citerai M. le eolonel Toe.co, parce qu'il ent en Heu de Hi)ri^. Ornnmeiil voulex-vouH engager un tel peuple ù w*. battre pour ï honneur? 11 hi* bâtira pour He venger de Hon 4*niM*mi ou |MNir obéir à huii (iennaro. Noie/, que h<hi imagination eut hî vivf*, qu'elle en ent folle ; il m* fait uiu; iniagi^ U^rrible de la douleur el deH bleHHuren.
Quant à m ballre pour hou roi, voun venex de voir quellfii idéeH il H4^ fait de ect élre beureux et puiHWint. Que lui im* |N)rt4^ (|u'il h'apiMïlle h*rdinand ou Joaebim?
U) Ture ent bien nioinn idolAtre qu(! TadoraUnir de Han Gennaro. MaiH je m'arr^^U'; le,» lioinmeH qui ontlt! pouvoir et qui doiHHiil den bain au% g(?n» ric^lieH (Mit prié ceux-ei de flétrir du nom iV inconvcnanU eerlaiim délailH vrain qu(^ Ton pourrait donner Hur len gouvernem(*nlH. 11 y aurait du cyninme à raeoii- 1er e,e qui ne panne dann b^n |ialain de. Naple» et de Rome, 11 faut ne borner aux généralitén i'X inv(»qu(^ pour Tltalle le bienfait (b; VMuraiion. I/Kn|)agne n'a |)an eu un Vfdtalre, Il lui faut vingt anniV» viwwww. \Wli\ el dix mille HUpplieeft, — l)emamb'/ riiintoire den religieunen de Haiano.
AoMK, i n(»v(*inbre. - - Qui; ne peul-on pan on(*r dan» un payM qui n'a fait qu'enlrevoir la eivilination moderne du 17 mai 1H0()Jun<pren avril 18U? Quel innnenne bienfait pour rartlnan i\v Home, que la mine en ariivilé du (Iode civil! Et voun lui parle/. d4*n deux rhamhrni ()'(*nl parler diunillionn au malbeureux qui a Ix^noin de deux francn pour aller dhii^. Ce itoir, ebe/. M. TambronI, un de men nouveaux amin, qui hit» eardi-
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ual, déplorait Texisl^nce de celle époque corruptrice (adiniulslratioii française de 1809 à 1814 ; il m'a dil fort polimonl que tous les Français élaient hérétiques. (Ne prêcUenl-ils pas les bonnes actions eiY examen pei'sotmel?)
Le Romain éclairé qui regrelle le plus le tribunal de première instance, la cour d'appel et toute V admirable justice du régime français (c'est leur mol), voit cependant avec bien de la peine que nous soyons des hérétiques (aujourd'hui en 1828).
Pendant cinq années une idée singulière se répandait à Borne : c'est que Ton pouvait obtenir quelque chose d'un préfet sans payer sa maîtresse ou son confesseur.
Mon ami disait : « Ici il est permis d'oser aux ouvriers qui cnltivent la vigne du Seigneur; si le zèle les égare un instant, ils n'ont pas à craindre le rire de l'impiété et les récits satiriques de votre liberté de la presse. »
Si, dans une famille composée de quatre sœurs, lui ai-je répondu, on fait une robe d'une certaine étoffe lilas aux deux ainées, les cadettes meurent de chagrin jusqu'à ce qu'elles aient obtenu une robe semblable. Noire littérature a donné à la France le droit d'aînesse en Europe ; Napoléon et la République ont renouvelé ce droit. La France a une certaine chose nommée la Charte : la Russie et l'Italie pleureront jusqu'à ce qu'eUes aient une charte.
6 novembre. — Aujourd'hui nous nous sommes réveillés avec la curiosité d'étudier plus exactement le site des diverses enceintes de Rome.
Il faut avoir un plan de Rome ancienne et chercher les murs bàlis par Romulus. C'est à peu près comme Paris, que l'on trouve d'abord dans une petite partie de l'île NoCre-Dame. Cette retraite de brigands courageux, nommée Rome, n'occupa d'abord que le seul mont Palatin (aujourd'hui villa Famese),
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(ït ouRiiile le mont Capiloliu. Muma, que je suppose pour le niomenl le Hucc(*ssour immédiat de Romulus, comprit dans la ville um^ partie du mont Quirinal.
Tullus lloslilius, que Ton regarde comme le troisième roi iïvi Rome, après avoir détruit Âlbe, en transporta les citoyens dans sa ville, suivant les usages de ces temps primitifs, et les établit sur le mont Cœlius (où est aujourd'hui la villa Mattei). Du haut du mont Cœlius, qui fut enfermé dans les murs de Rome, les Albains apercevaient les ruines de leur patrie.
Âncus Martius, successeur de Tullus, détniisit les villes de Tellèn(% Ficafia et Politorium; il en transporta les habitants sur le mont Avcntin (où est aujourd'hui le prieuré de Malte), et il enferma ce mont dans le mur de Rome. l\ jeta sur le Tibre un pont de bois, qui, depuis, fut rendu célèbre par la valeur d'Horatius Goclès. Il eût été de la dernière imprudence d'établir un pont sans le défendre par une forteresse; Âncus Martius construisit une citadelle sur le Janicule, point trèsimportant à occuper, car les villes d'Étrurie, dominées par les prêtres, gouvernées sous eux par des rois, et jouissant d'un degré de civilisation fort avancé, commençaient à être jalouses de Rome.
L(îs rois d'Étrurie ou lucumons, contrariés par les prêtres, n'allaquèreut pas Rome d'assez bonne heure pour la détruire ; mais ils lui firent coiuir de rudes dangers, et enfin, après plusieurs siècles de guerres continues, pendant lesquelles les Romains adoptèrent en partie la rehgion de TEtrurie, ce pays linil par être conquis *. Je demande pardon pour cette digression, qui dessine la position militaire de Rome pendant les premiers siècles de son existence. Le danger venait pres-
^ Pignotti raconte fort bien tout ceci sans emphase, et sans chercher à se donner de l'importance. VoirMic«ili et Niehiilir.
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dinërence à expliquer, c'est le comble de la difiiculté. Un de mes amis Ta teiilé aulrefois ; les gens graves ont dit qu'il était chimérique. Les yeux accoutumés à se fixer sur les grands intérêts des peuples ne voient pas les nuances de mœurs et de passions.
L'Italie a sept ou huit centres de civilisation, l/artion la pins simple se fait d'une manière tout à fait difTérente à Turin et à Venise, à Milan et à Gênes, à Bologne et à Floreuco, à Bome et à Naples. Venise, malgré des malheurs inouïs qui vont l'anéantir, a la franche gaieté; Turin, la bilieuse aristocratie. La bonhomie milanaise est célèbre autant que Tavarice génoise. Pour être considéré à Gênes, il faut ne manger q\w 1(* quart de son revenu, et, si Ton est vieux et riche, jouer de mauvais tours à ses enfants : par exemple, mettre dans leurs contrats de mariage des conditions 'insidieus<'s. Mais tout est plein d'exceptions dans ce monde. La maison d'Italie où Ton reçoit les étrangers avec le plus de grâce est celle de M. le marquis del Negro, à Gènes. La position de la Villetta, jardin de cet homme aimable, est unique pour la beauté et le pittoresque. J'y ai vu un médecin célèbre qui se fâche lorsque les Anglais veulent le payer à chaque visite. Malgré cet éclatant contraste, Gênes n'en est pas moins la ville de l'avarice ; on dirait une petite ville du midi de la France.
Les Bolonais sont remplis de feu, de passions, de générositi*, et quelquefois d'imprudence. A Florence, on a beaucoup de logique, de prudence et même d'esprit ; mais je n*ai jamais vu d'hommes plus libres de passions; l'amour même y est si peu connu, que le plaisir a usurpé son nom. Les grandes et profondes passions habitent Rome. Pour le Napolitain, il est Tesclave de la sensation du moment ; il se souvient aussi peu de ce qu'il sentait hier qu'il ne prévoit le sentiment qui demain l'agitera. Je crois qu'aux deux bouts de l'univers on ne trou-
On dit que le mur d'Âiirélien avaîl presque cinquante milles d'étendue; le contemporain Vopiscus Tassure.
Vous savez que les murs actuels n'ont que seize milles. La partie la plus ancienne ne remonte qu'à Tannée 402, et fut relevée par les ordres d'Honorius. Il faut se faire une idée nette des dix ou onze collines sur lesquelles Rome s*étendit, et étudier leur histoire. Le mont Gapitolin avec ses deux sommets; le mont Gœlius, nommé d'abord Querquetularius, à cause des chênes qui le couvraient, etc.
Grâce à d'immenses travaux, les monuments anciens de Rome ont tout à fait changé d'aspect depuis 1809, et la science qui s'en occupe est devenue plus raisonnable.
J'ai beaucoup abrégé rarlicle précédent, et toutefois je crains qu'il ne soit encore bien ennuyeux. Il épargnera des recherches assommantes aux voyageurs curieux de ces sortes de détails. J'espère que les autres sauteront de temps en temps huit ou dix pages.
M. Nibby 9 publié un ouvrage sur les murs de Rome. On peut consulter Nardini, Fonlana et vingt autres.
La logique a fait de grands progrès depuis ces savants. On aime mieux ignorer que croire à la légère.
De tous ces livres un seul doit trouver grâce à vos yeux ; achetez chez M. Giegler, libraire à Milan, l'édition française de Quirino Visconti. Les gravures sont de l'aimable Locatelli. La lecture de Visconti augmente le plaisir que l'on trouve à Rome.
* Frédéric aime les Étrusques et leur influence sur les Romains. J'ai le malheur de ne croire que ce qui est prouvé. Au lieu de rêver à l'histoire, j'aime mieux employer mon imagination à la musique ou à la peinture.
Frédéric dit du mal de Gimarosa ou du Gorrége quand je refuse de croire aux grandes actions des Etrusques.
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lis furent les élèves des Égypiiens et les mailres des Romains; mais les Romains, qui, avant tout, songeaient à ki guerre, ne leur prirent d'abord que leur religion, et longtemps repoussèrent les arts. Les patriciens voulaient la religion à cause du serment ; c'était la loi de recrutement à Rome. Les Etrusques savaieut construire des canaux, à ce que disent leurs amis; ils avaient une architecture très-avancée. Voyez Volterra. Conclurons- nous delà forme pyramidale doiuiéeau toui-
beau de Porsenna (douteux), que les Etrusques admiraient les pyramides d*Ëgyple? La forme pyramidale n'est-elic pas donnée par les tas de pierres formés au coin des champs dans les
pays de montagnes comme la Toscane? Les Etrusques avaient apparemment inventé la voûte, ce miracle de la jeune architecture inconnu aux Égyptiens.
11 ne faut qu un homme sombre et tendre comme J.-J. Rousseau pour inoculer une religion à un peuple. Si cet homme pousse Famour du pouvoir, ou la pique d'amour-propre contre ses ennemis, jusqu'à se faire brûler, sa religion en fait des progrès bien plus rapides. Ainsi, donnez le courage d'une femme de Calcutta à un saint Paul, et la nouvelle religion prend des ailes.
Probablement il y avait en Ëtrurie une caste qui faisait travailler les nigauds à son avantage (proût). Elle avait des secrets magiques. On trouve celles de ses formules magiques qui guérissaient les animaux dans l'ouvrage de Caton le Censeur intitulé de Re rustica, M. le prince de Ilohenlohe prouve, de nos jours, que, quand le malade croit à certaines paroles, elles le guérissent souvent. Les patriciens, qui tiraient un si bon parti des augures, les prirent aux Etrusques.
Figurez-vous un président de collège électoral chargé par M. de ViUèle d'escamoter des votes. Au moment où il voit entrer une douzaine d'électeurs libéraux, il déclare qu'il ap^çoit
tEUVUEb KL STENUIIAI, deui hii'ODdpllcs gui volent iluiis un sens sui|;uIll'I' ul di- vuwtvis augtire. Là-dessus, il lève la séauce, el les électeurs euncniis eux-mêmes se relireul lotit pantois.
Tels Turcui les augures tirés de l'Eiruric vuur les Rom.iius contemporains de Fubius ïlaxiinus !
L'air du Vatican est-ii fuît pour inspirer la crédulilé? Quel bel endroit pour y réunir une assemblée d'arcUéologues !
L'alphabet des Étrusques dérJTail, coDime tous les aulfcs, de celui des Phénidens, ce peuple d'industriels. Les Elrnsqnes n'avaient pas reçu leurs lettres Atf, Grecs, puisqu'ils dcrivaictU de droite à gauche et supprimaient les voyelles brève», coiDnft:' les Hébreu ï.
L'étrange aspiration que l'oi rence vient de Tétnisque.
trouve daus l'ilalieu de Fltf^
10 novembre. — Ce matin, plaignaient de ne lias trouve qu'on leur avait dit d qu'on ne s'y parle qu'
nos compagnes de voyage st
de musique en Ilaiie, Sur ce
e pays, je crois qu'elles se Ogin-aienl
dnintant. Elles déclarent que tous les
voyageurs sont des ir
Dans la rue, vis-à-vis le café de' Servi, à Milan, nous avouj trouvé de la musique boufTe sublime, à laquelle ces da mes n'ont pas seulement fait attention. Dans la rue, en France,,! rencontre des reparties pleines de finesse et d'à-propos, et^ •la musique à faire grincer des dents.
Un voyageur uote ce qu'il trouve de singulier; s'il e pasqu'ilfnit jour en plein midi à Modbue, en conclurci-vl que le soleil ne se lève pas sur le quartier général des jésnilj Un voyageur note tes dilTérenccs; entendez que tout ce doil ne parle pas se fait comme en France.
Rien de plus fiuiv que celle dernière ligne. Nou, l'iiclioa^ plus simple ne se fait pas à Home comme à Paris; uiiÙ!
lUncrcDce à expliquer, c'esl le comble de la dilliculté. Un de mes amis l'a tculé autrefois ; les gens graves oui dit qu'il était chimérique. Les yeux accoutumés à se fixer sur les grauds iuiérêts des peuples ne voient pas les nuances de mœurs et de passions.
L'Italie a sept ou huit centres de civilisation. L'action la plus simple se fait d'une manière tout à fait différente à Turin et à Venise, à Milan et à Gênes, à Bologne et à Florence, à Home et à Naples. Venise, malgré des malheurs inouïs qui vont Fanéantir, a la franche gaieté ; Turin, la bilieuse aristocratie. La bonhomie milanaise est célèbre autant que Tavarice génoise. Pour être considéré à Gênes, il faut ne manger que le quart de son revenu, et, si Ton est vieux et riche, jouer de mauvais tours à ses enfants : par exemple, mettre dans leurs contrats de mariage des conditions 'insidieuses. Mais tout est plein d'exceptions dans ce monde. La maison d'Italie où l'on reçoit les étrangers avec le plus de grâce est celle de M. le marquis de! Negro, à Gênes. La position de la Villetta, jardin de cet homme aimable, est unique pour la beauté et le pittoresque. J'y ai vu un médecin célèbre qui se fâche lorsque les Anglais veulent le payer à chaque visite. Malgré cet éclatant contraste, Gênes n'en est pas moins la ville de l'avarice ; on dirait une petite ville- du midi de la France.
Les Bolonais sont remplis de feu, de passions, de générosité, et quelquefois d'imprudence. A Florence, on a beaucoup de logique, de prudence et ;uême d'esprit ; mais je n'ai jamais vu d'hommes plus libres de passions; l'amour même y est si peu connu, que le plaisir a usurpé son nom. Les grandes et profondes passions habitent Rome. Pour le Napolitain, il est l'esclave de la sensation du moment; il se souvient aussi peu de ce qu'il sentait hier qu'il ne prévoit le sentiment qui demain l'agitera. Je crois qu'aux deux bouts de l'univers on ne trou-
vcrait pas des élres aussi opposés, et se comprenant si peu, que le Napolitain et Thabitant de Florence.
On a plus de gaieté à Sienne, qui n'est qu'à six lieues de Florence : on trouve de la passion à Ârrezzo. Tout change en Italie toutes les dix lieues. D'abord les races d'hommes sont (lifTérentes. Supposez deux îles de la mer du Sud que le hasard d'mi naufrage a peuplées de chiens lévriers et de baii)els; une troisième est remplie d'épagneuls ; une quatrième, de petits chiens anglais mopses. Les mœurs sont différentes. Grâce au saugrenu de la comparaison, vous saisirez toute retendue de la différence que Texpérience établit entre le flegmatique Hollandais, le Berganiasque à demi fou tant ses passions sout vives, et le Napolitain à demi fou tant il suit avec impétuosité la sensation du moment.
Longtemps avant les Romains, Tltalie était divisée en vingt ou trente peuplades, non-seulement étrangères les unes pour les autres, mais ennemies. Ces États, conquis plus ou moins tard par les Romains, gardèrent leurs mœurs et probablement leur langage. Ils ressaisirent leur individualité lors de l'irruption des Barbares, et reconquirent leur indépendance au neuvième siècle, lors de l'établissement de» célèbres républiques du moyen âge. Ainsi l'effet de la différence des races d'hommes a été fortifié par les intérêts politiques.
Cinq ou six petits détails de mœurs auraient montré plus clairement ce que j'ai tâché d'indiquer par ces phrases plemes de gravité.
li novembre. — Les meiUeurs voyages eu Italie sont ceux de Forsyth, de Brosses, Misson, Duclos, Lalande. Les Mémoires de Casanova, édition de Leipsick, peignent fort bien les mœurs antérieures au coup de canon du pont de Lodi (1790). Le voyage le plus curieux par le ridicule est celui du prêtre Eus-
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ace, qui préleud qu à Rome i'adminislration frauçaise voulait vendre les matériaux de Saint-Pierre. Quelques Anglais deviennent rouges de colère quand on rappelle que Napoléon dëpensaîl des millions pour dëlcrrer la basilique près la colonne Trajaue, la colonne de Pliocas, le lemple de la Paix, etc. Comme le siècle est mëfianl, je vais citer M. Eustace.
m Whal then m\\ be.... the horror of my reader when I inform him.... the french commitlee turned its attention to Saint- Peler's and employed a company of Jews to estimale and purchase the gold, silver, and bronze, that adorn the iuside of the édifice, as well as the copper that covers the vaults and dôme on the outside ! »
Ce livre a eu huit éditions en Angleterre, et nous le voyons chez tous les voyageurs de la classe élevée. 11 faut que la France soit bien grande pour exciter une haine si furibonde.
Burke, le Chateaubriand de TAngleterre, a dit de nous pire encore.
Les commis marchands français qui courent lllalie savent par cœur les traits d'esprit du président Dupaty, aussi ridicule qu'Eustace. Son voyage, protégé par les industriels, a eu quarante éditions, et celui du président de Brosses n'a pu arriver qu'à la seconde.
12 novembre. — Les différences que Ton remarque entre Florence, Naples, Venise, etc., s'effacent chez les hommes dont les pères avaient cinquante mille livres de rente. Beaucoup de jeunes gens riches et nobles de Naples ont Pair gai d'un jeune Anglais au bal d'Almack's.
Chez les jeunes Italiens qui ne sont ni très-nobles ni trèsriches, la hahie, l'amour, etc., empêchent la vanité de naître.
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Kii ^('lierai, ils sont mal velus, ils porUiil irop de barbe el de cheveux, leurs cravales el leui's bagues soûl trop massives. Tout cela leur uiiil beaucoup auprès des belles dames qui vieuuenl du Nord. Elles ue Irouveul de grà(;es qu'aux jeuues dandys ilort'ulius; les passions ne leur fonl pas oublier la vanité. Ils sont forf beaux. Les bals du prince Borgbèse, à FIoren(te, nous ont frappés. Tous les samedis Sou Allcssc offre ù la soci(*lé Irente-sepl salons de plain-)ded, maguiliquenicul meublés et éclairés. Son architecte, homme d'esprit, a fait faire toutes les étoffes à Lyon; les dessins sout adaptés à la grandeur de chaque salon, (;t la couleur est calculée de manière à faire accord ou contraste avec la couleur de la tenture du salon voisin. Les bals du prince Borgbèsc et du banquier Torlonia, à Rome, sont supérieurs à ceux donnés jadis par Tempereur Napoléon et à tout ce que nous avons vu dans le Nord.
15 novembre. — Hier, au bal de M. Torlonia, nous avons rencontré huit ou dix jeunes banquiers allemands, fort riches, dit-on. Ces messieurs ont des talents; ils sont poêles, musiciens, peintres, etc. Aucun d'eux ne présente Tidée d'une nouvelle édition de Turcaret, connue....
Le roi de Bavière fait des vers singuliers et remplis d'àme, s'ils ne sont excellents. Quant à riiisloire ancienne, on ne s'en doute qu'en Alleniagnc. Tout ce qu'on publie en France sur ranliquilé est à mourir de rire.
Tout ce bavardage incohérent est le procès-verbal de notre conversation d'hier. — Nos dames se sont liées avec M. de Strombeck, l'un des homnu^s les ])lus spirituels, les plus naïfs *et Ic^s i)lus savants que j'aie rencontrés. Il ntms explique avec candeur hîs rares vestiges des \»renners siècles de la républitpie. Il ne craint pas de se déshonorer en disant souvent :
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or Je ne sais pas. » Quelquefois il nous fail rire, eu nous cilaut la manière dont les écrivains français, el par exemple la Harpe, iraduisenl les auteurs grecs ou latins, qu'ils disent admirer. Je ne pensais pas que nous fussions si fats. Courier me Favait cependant bien dit; mais je croyais que sa misanthropie eiagérait.
Le 17 novembre 1827. — Rome comprend dans ses murs dix ou onze collines qui serrent le Tibre de fort près et en font un fleuve rapide et profondément encaissé. Ces collines semblent dessinées par le génie du Poussin, pour donner à l'œil un plaisir grave et en quelque sorte funèbre. Suivant moi, Rome est plus belle par un jour de tempête. Le beau soleil tranquille d'une journée de printemps ne lui convient pas. Ce sol semble disposé exprès pour Tarchitccture. Sans doute il n'y a pas ici comme à Naples une mer délicieuse, la volupté manque; mais Rome est la ville des tombeaux; le bonheur qu'on peut s'y figurer, c'est le bonheur sombre "des passions, et non l'aimable volupté du rivage de Pausilippe.
Quelle vue plus singulière que celle du prieuré de Malte, bâti sur le sommet occidental du mont Âventin, qui, du côté du Tibre, se termine en précipice ! Quelle impression profonde produisent, vus de cette hauteur, le tombeau de Cecilia Metellâ, la voie Appienne et la campagne de Rome! A l'autre extrémité de la viUe, au nord, que peut-on préférer à la vue que Ton a du monte Pincio, occupé jadis par trois ou quatre ' couvents, et que le gouvernement français a transformé en un jardin magnifique? Groiriez-vous que les moines sollicitent la destruction de ce jardin, le seul qui existe à Rome à l'usage du public? Le cardinal Gonsalvi fut un impie aux yeux des curés de campagne, qu'il s'est donnés pour collègues,*parce qu'il n'accorda pas exclusivement à une vingtaine de moines
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Augustins la vue délicieuse de la campagne de Rome et (Tu monte Mario, placé vis-à-vis le Pincio. Rien ne dît que les Augustins ou Camaldules ne rentreront pas dans leurs droits. Les collines élevée^r qui dans Rome bordent le Tibre, forment des vallées tortueuses et profondes. Les labyrinthes produits par ces petites vallées et les collines semblent disposés, suivant le mot du fameux architecte Fontana, pour donner lieu à Tarchitecture d'étaler ce qu'elle a de plus beau.
J'ai vu des Romains passer des heures entières dans une adnriralion muette, appuyés sur une fenêtre de là villa Lante, sur le mont Janicule. On apperçoit au loin les belles figures formées par le palais de Monte-Gavallo, le Gapitole, la tour de Néron, le Monte-Pincio et TAcadémie de France, et Ton a sous les yeux, au bas de la coUine, le palais Gorsini, la Farnesina, le palais Faruèse ^ Jamais la réunion des jolies maisons de Londres et de Paris, fussent-elles badigeonnées avec cent fois plus d'élégance, ne donnera la moindre idée de ceci. A Rome souvent une simple remise est monumentale •.
Ce n'est point sur les collines qu'on a bâti la rue du Corso et la Rome actuellement habitée, mais bien dans la plaine, auprès du Tibre, et au pied des monts. La Rome moderne occupe le Champ de Mars des anciens; c'est là que Galon et César venaient se livrer aux exercices gymnastiques, néces-
^ C'est à peu près d'ici qu'est prise la grande vue perspective de Rome gravée par Piranesi. C'est un portrait fort ressemblant dans le style des portraits d'Holbein. (Grande abondance de détails secs; voir l'admirable portrait d'Érasme au Louvre.)
2 C'est ce qui fait que les architectes qui aiment leur art ne peuvent plus quitter Rome. M. Paris, dont les recueils sont maintenant à la bibliothèque de Besançon, voulut bien, en 1811, m'cxpliqucr Rome. Les idées de cet homme habile et passionné, fort intéressantes pour moi, feraient longueur ici.
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saires au général comme au soldai, avant l'invention de la poudre.
Il faudrait jeter les yeux sur la carte géologique du sol de Rome, donnée par M. Brochi.
La Rome habitée se termine au midi par le mont Gapitolin et la roche Tarpéienne, à Toccident par le Tibre, au delà duquel il n'y a que quelques mauvaises rues, et à Torient par les monls Pincio et Quirinal. Les trois quarts de Rome à rorienl et au midi, le mont Viminal, le mont Esquilin, le mont Gœlins, l'Aventin, sont solitaires et silencieux. La fièvre y règne, et on les cultive en vignes. C'est au milieu de ce vaste silence que se trouvent la plupart des monuments que va chercher la curiosité du voyageur.
18 novembre. — Plus une sensation est inaccoutumée, plus vite on s'en fatigue. C'est ce qu'on lit dans les yeux ennuyés de la plupart des étrangers qui courent les rues de Rome un mois après leur arrivée. Dans la ville qu'ils habilent, ils voyaient un'objet d'art huit ou dix fois par an ; à Rome il leur faut voir chaque jour huit ou dix choses qui ne sont nullement utiles pour faire gagner de l'argent, et nullement plaisantes ; elles ne sont que belles.
Les étrangers ont bientôt par-dessus les yeux des tableaux, des statues et des grands ouvrages de l'architecture. Si, pour comble de malheur, par suite de quelque caprice du gouvernement des prêtres, il n*y a pas de spectacle, les voyageurs preiment Rome en guignon. Le genre de conversation qu'ils peuvent rencontrer le soir chez les ambassadeurs n'est encore que de l'admiration pour les chefs-d'oeuvre des arts. Rien ne semble plus insipide. Dès les premiers symptômes de la maladie que je viens d'indiquer, on ne doit pas marchander le remède ; il faut fuir et aller passer huit jours à Naples ou dans
rtîe dlschia; et, si Ton en a le courage, y aller par mer; on s'embarque à Ostie.
Â Paris, dès Finstant qu'on est décidé à entreprendre le voyage de Rome, il faudrait s'imposer la loi d'aller au Musée de deux jours Tun ; on accoutumerait son âme à la sensation du beau. Les deux statues de Michel-Ange, qui sont au Musée d'Angoulême, feraient comprendre le grandiose du quinzième siècle.
Grotta-Ferrata, 20 novembre. — Quand on veut savoir rhistoire, il faut avoir le courage de la regarder en face. Ce soir, chez la jolie madame Dod***, qui a une charmante conversazione à Frascali, de Fautre côté de notre forêt, un moine, le R. P. Rangoui, nous disait : ce Les gens de Modèueont le diable au corps, mais il y a là un prince énergique et sensé qui comprime le carbonarisme et Timpiété.
a Je me trouvais à Modène, continue-t-il, quand on pendit le prêtre N., noble et carbonaro. »
Je supprime de tristes détails.
« Mais cette mort, continue le père Raugoni, a été provoquée par une mort dans le sens contraire, et je pourrais même dire deux. Depuis Salicelti, le plus beau génie que Tltalie ait produit pour la police a été sans doute Giulio Besini. G était un homme sans naissance, qui, s' appuyant sur la peur comme M. Manger de Cassel, parvint à cette fortune immense dans un petit État despotique, d'être le favori d'un souverain homme de sens et très-fin lui-même.
« Besini était directeur de la police à Modène. Le souverain avait eu un autre favori qui est devenu fou, et dans sa folie dit des horreurs de la maison d'Autriche.
« Le père de Giulio Besini était juge, et comme tel chargé de prononcer sur le sort de certains accusés auxquels on im-
putaii le crime de carbonarisme. La veille de la sentence, Besiui père dit, avec un singulier mélange d'envie de servir son prince et de respect pour son métier de juriste : a 11 n'est < pas prouvé que les gens à juger demain soient sectaires « (carbonari); mais je les condamnerai à mort comme fauteurs. » n expira dans la nuit, quinze heures seulement après ce propos.
c Son fils Giulio voulut, contre l'usage, assister à ses obsèques, qui eurent lieu la soirée suivante. Il était dans Téglise, pleurant à chaudes larmes et regardant le drap mortuaire qui couvrait son père, lorsqu'une vieille femme s'approche et lui dit : « Tu vois où est ton père; si tu ne changes, tu y seras bienc tôt. j> On peut juger si le chef tout-puissant de la police la plus terrible qui fût jamais fit faire des recherches, et avec quelle rapidité; mais la vieille femme avait disparu, et probablement était un des jeunes gens qui regardaient les carabiniers courir et s'agiter dans l'église (c'est le nom des gendarmes à Modène).
a Giulio Besini eut, dit-on, une peur extrême, mais ne changea rien dans sa manière d*agir. La faveur dont il jouissait lui était devenue trop nécessaire. 11 sortait rarement et bien accompagné; il avait obtenu d'avoir une garde. Un soir il céda tout à coup à une envie de se promener qui lui vint ; il son, donnant le bras à un ami ; deux carabiniers, par lesquels il se faisait toujours accompagner, venaient de tourner le coin d'une rue ; tout à coup l'ami qui accompagnait Besini se sent renverser d'un coup de poing, Besini lui-même tombe ; il est percé d'une courte épée qui, entrant près du foie, remontait vers le cœur et sortait par l'épaule; il survécut quatre heures.
€ Jamais recherches ne furent mieux dirigées que celles qui suivirent cet horrible attentat, et jamais recherches ne furent plus infiructueuses. Les circonstances de la blessure, de la mort, de la poursuite, ont occupé le pays pendant plusieurs
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mois (cl formé le caraclère des jeunes Modénois de dix-huit ans). Le malheureux Besini, homme rempli d'esprit et de eourage, avait eu un pressentiment. Du reste, le genre de vie du Pygmalion de Télémaque, ni d'aucun tyran, ne peut être comparé à celle que cet ambitieux a menée pendant les six mois qui se sont écoulés entre la mort de son père et la sienne. >
Ce singulier récit avait produit le plus profond silence dans le salon ; il touchait à des intérêts pour lesquels on pend dans les États de Léon XII. J'omets vingt circonstances pittoresques, mais odieuses; nous n'avons pu deviner de quel parti est notre fratone. Il s'est tu ; et, pendant que le silence continuait encore, il a pris une glace tranquillement (à fort petites cuillerées, et saporitamente comme un cardinal célèbre).
Le fratone sentait qu'il avait payé son billet d'entrée dans le salon, et n'a plus ouvert la bouche de toute la soirée. Il regardait madame Lampugnani et souriait à ce qu'elle disait; la céleste beauté de la jeune Milanaise faisait oublier au moine les intérêts de son ambition.
Cette grande flgure sombre recouverte de la superbe robe noire et blanche de Tordre de Saint-Dominique était réellement imposante. Le fratone a plu à nos compagnes de voyage ; madame Lampugnani nous fera dîner avec lui. Je place iqi ce que le P. Bangoni nous a dit huit jours après.
« Lors de l'enfantillage nommé à tort révolution du Piémont, les élèves de l'Université de Modène se révoltent. Ils reçoivent de leurs chefs occultes l'ordre de s'apaiser, et tout à coup ils se laissent apaiser. Les troupes étaient déjà en marche. L'aide de camp de S. A., officier Piémontais, qui avait réussi à apaiser la sédition, dit à *** : « Deux élèves m'ont « servi à ramener les autres, il faut les récompenser. — Il faut « les punir, » dit cet homme de sens. Et on les enferme dans la prison du Rubiera.
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« Pendaul cinq ans, M. le marquis Sangiiineiii, à raii«o tlo son attachemcnl à M. le duc do Modène, avait ëlé en bulle à la |M>lice de Napoléon. H eut deux fils chassés de TUniversilé, pour la pari qu'ils avaient prise à la révolle, et vint demander grâce.— « Allez en exil avec eux. »
A l'occasion de toutes ces anecdotes, dont je supprime les plus vives, on récite un sonnet de Maggi. .^e retiens les trois derniers vers, qui peignent Tétat des âmes r'o 1530 à 1796, depuis la prise de Florence jusqu^au nweil de t'Italie par les armées françaises.
Darsi pensier délia commun salvezza La moderna viltà periglio slim», E pcr ventura il non avcr fortczza ^
Le roi de B*** a parfaitement rendu cette pensée dans une pièce de vers que S. M. a daigné lire chez madame Martinetti.
22 novembre. — Ce soir Frédéric a fort bien défendu le voyageur Lalande contre les injures d*un savant anglais. Les jésuites, amis de M. de Lalande, lui fournirent un grand nombre de Mémoires sur chaque ville d'Italie. Ces Mémoires avaient Tavantage d'être écrits par des jésuites habitant ces villes, et Ton en trouve de fort bons extraits dans le voyage de Lalande. Cet athée célèbre a de la simplicité, de Tesprit; il n'est impatientant que lorsqu'il copie les sottises que MM. Gocliin ou Falconet ont imprimées sur les beaux-arts. Il faut voir de quel ion ces artistes inconnus parlent des plus grands maîtres. La partie historique du voyage de Lalande est remplie de fiilsifi-
i Recueil du P. Cevn, page 113. Le soir, avant do nous séparer, nous lisons souvent avec plaisir un sonnet ou deux. Les littératures de France ou d'Angleterre n'ont rien de comparable aux sonnets et aux nouvtUei.
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calions jésuilu|iies. U se garde bien, par exemple, de parler des leltres que Pétrarque a écrites sur la cour des papes. Malheureusenieiil Pétrarque vent faire du beau style latin, et devient souvent vague et obscur. On écrirait de plaisants Mémoires avec ces lettres ; nous en avons lu plusieurs, en reotrant, dans le bel exemplaire in-folio des Œuvres de Pétrarque, que le libraire de Romanis vient de vendre à Frédéric au prix de cent quatre-vingts pauls ; on l'aurait eu pour un louis à Paris.
J'oubliais une grande discussion sur le beau idéal chez ma<lame la ducbesse de D***. M. le cardinal Spina, monsiguor N. et M. Nyslrom, jeune architecte suédois, ont parlé avec tout r esprit possible. Les premiers siècles de la peinture ne se sont pas doutés du beau idéal.
Voyez les peintures du Ghirlandajo, Hiiles vers Tan 1480, en Toscane. Les têtes sont d'une vivacité qui surprend, d'nne vérité qui (Michante. Ou appelait beau ce qui était fidèlement copié, le beau idéal eût passé pour incorrection. Ce siècle voulait-il houorer un peintre, il l'appelait le singe de la nature. Les peintres n'aspiraient qu'à être des miroirs fidèles, rarement choisissaient-ils. L'idée de choisir ne parut que vers
Grotta-Ferrata, 23 iH)venihn\ — Le temps est décidément à la pluie; nous allons passer trois jours à Rome, afin de voir Saint-Pierre, comme si nous devions nous en éloigner 'pour jamais,
ASPECT EXTÉRIEUR
Rome, 24 novembre. — Ce matin, lorsque notre calèche a débouché du pont Saint-Ange, nous avons aperçu Saint-Pierre
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au bout d'une rue étroite. Napoléou avait annoncé le projet de marquer son entrée dans Rome par Tachât et la démolition de toutes les maisons qui sont à la gauche de cette rue. Il dit une fois que ce décret-Ia serait signé par son fils ; mais le monde s'est remis an petit pas, et le régime constitutionnel est froi) sage pour faire jamais une aussi folle dépense.
Nous avons suivi cette rue droite, ouverte par Alexandre Vf, et sommes arrivés à la place de' Rusticucci, sm* laquelle, tous les jours à midi, la garde du pape monte la parade avec force musique et tambours, mais sans jamais pouvoir prendre le pas. Cette place s'ouvre sur F immense coloimade formant deux demi-cercles à droite et à gauche qui annonce si bien le plus beau temple de la religion chrétienne. Le spectateur aperçoit à droite, au-dessus de cette colonnade, un palais fort élevé: c'est le Vatican. II vaudrait mieux, pour l'effet de Saint-Pien*e, que ce palais n'existât pas.
La place comprise entre les deux parties semi-circulaires de la colonnade du Bernin (mais, je vous en prie, ayez les yeux sur une lithographie de Saint-Pierre) est, à mon gré, la plus belle qui existe. Au milieu, un grand obélisque égyptien: à droite et à gauche, deux fontaines toujoui*à jaillissantes, dont les eaux, après s'être élevées en gerbe, retombent dans de vastes bassins. Ce bruit tranquille et continu retentit entre les deux colonnades, et porte à la rêverie. Ce moment dispose admirablement à être touché de Saint-Pierre, mais il échappe aux curieux qui arrivent en voiture. Il faut descendre à l'entrée de la place de' Rusticucci. Ces deux fontaines ornent cet endroit charmant, sans diminuer en rien la majesté. Ceci est tout simplement la perfection de Vart, Supposez un peu plus d'ornements, la majesté serait diminuée ; un peu moins, il y aurait de la nudité. Cet effet délicieux est drt au cavalier Bernin, dont cette colonnade est le chef-d'œuvre. Le papo Alexan-
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dre VU cul la gloire de la faire élever. Le vulgaire disait qu'elle gàlerail Saint-Pierre.
La place ovale, dont les deux extrémités sodL termiuées par les deux parties de la colonnade, a sept ceut trenle-bult pieds de loug sur cinq ceut quatre-viugt-huit de large. Vient ensiiile une place à peu près carrée, et qui ûuit à la façade de Féglise. La longueur tolah^ de ces trois places qui précèdent Saint- Pierre est, à partir de la rue par laquelle on y arrive, d^ mille cent quarante-huit pieds.
Les deux portiques circulaires du Beruiu se composent de deux ceut quatre-vingt-quatre grosses colonnes de travertin et de soixante-quatre pilastres ; ces coloimes forment trois galeries. Dans de certaines «olemiités, les carrosses des cardinaux passent sous celle du milieu. La base des colomies est d'ordre toscan; le fût, d'ordre dorique, etPentablement, d'ordre ionique ; elles ont trente-neuf pieds deux tiers de haut. Les deux portiques semi-circulaires ont cinquante-six pieds de large et cinquante-cinq de hauteur. La balustrade supérieure est ornée de cent quatre-vingt-douze statues de douze pieds de haut, comme celle du pont Louis XV. Les statues de Rome sont en travertin; elles furent faites sous la direction du cavaher Beruin, et présentent des mouvements assez ridicules, mais on ne les regarde pas ; et, comme elles sont bien placées, elles contribuent à l'ornement.
L'homme qui nous apprend le plus de choses sur l'antiquité, parce qu'au lieu de faire des phrases comme Gicéron il conte net, Pline, nous dit que Nuucoré, roi d'Egypte, fit élever dans la ville d'Iléliopolis l'obélisque qui est à Saint-Pierre. Caligula le fil transporter à Rome; on le plaça dans le cirque de Néron, au Vatican. Constantin bàlit sa basilique de Saint-Pierre sur une partie de l'emplacement de ce cirque; mais, jusqu'en 1586, l'obélisque, chose étonnante, resta debout dans Je lieu
liguia Favait mis, c'esl-à-dire à Fendroil où se trouve ^nanl la sacristie de Saiut-Pierre, bâtie par Pie VI. 1586, presque uu siècle avant la coustniction de la colon- , Sixte-Quiut fit placer Tobélisque où il se voit aujour- . Ce transport, qui coûta deux cent mille francs, fut exépar Tarchitecte Foniana, au moyeu d'un mécanisme rable, que, de nos jours, persomie ne pourrait inventer, ut-étre imiter. A la fin du moyen âge, on a transporté rà des clochers à une distance de soixante ou quatre^ s pas du lieu qu'ils occupaient d*abord ^ L'obéfisque du ;au a soixante-seize pieds de haut et huit pieds dans sa grande largeur. La croix qui le surmonte est à cent vingt- )ieds du pavé. Cet obélisque n'a point d'hiéroglyphes ; il pas le plus grand de ceux de Rome, mais quelques pères le regardent comme le plus curieux, parce que, int jamais été renversé, il a été conservé dans toute son rite.
IX côtés de l'obélisque, on voit les deux fontaines» Les mtes pyramides d'écume blanche qui s'élèvent dans les retombent dans deux bassins formés chacun d'un seul ;eau de granit oriental de cinquante pieds de circoufé- 3. Le jet le plus élevé monte à neuf pieds.
ACTUELLE
lint-Pierre occupe remplacement du cirque où Néron se it à sa passion pour les courses de chars; beaucoup de
ignotti, Hùtoiré de Toscane : cette histoire raconte^ elle est amu-
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martyrs y trouvèrent la mort*. î^s premier» chréticus ensevclireut leurs restes daus uue grotte placée au pied du mont Vatican ; peu après, saint Pierre ayant été mis en croix (voir le tombeau du Guide au Vatican, son corps fut transporté dans rc cimetière par un de ses disciples appelé Marcel. Sic di- (itur.
L'an G*) de Jésus-Christ, le pape Anaclet fit ériger un oratoire dans le lieu où l'apôtre avait été enseveli.
L'an r>06, Constantin se fit chrétien pour se doimer un parli v\ faire oublier ses crimes.
Conquérir l'empereur était un pas immense pour la nouvelle religion ; on fut bientôt d'accord. Pour prix de Pabsolution générale que lui conférait le baptême, le nouveau chrétien dut faire élever une somptueuse basilique. C'est l'antique Saint- Pierre, dont aujoiu'd'hui il ne reste plus rien '.
Cette église eut la forme d'un carré long, et fut divisée eu cinq nefs séparées par quatre rangs de vingt-deux colomies chacun ; elle avait cinq portes et ressemblait beaucoup à Saint- Paul hors des murs. Suivant l'usage de la primitive Église, cette basilique était précédée par une petite place carrée eu-
^ Voici le récit de Tacite (Ann. liv. xv, g 44) :
Pereitntibus adâita ludibria ut ferarum tergis contecU laniatu cùnum iiUerirent, aut crucibus affixi, aul flammandif cU que ubi defecUut flies in usum nocturni luminis urerenlur, Ilorlos suot ei spectaculo Nero nbtulerat, et circense ludibrium edebat, habita aurigœ permixluê pîén, vel curriculo insistens. Dès que la religion des martyrs a été la p!iM t'orle, elle a eu ses auto-da-fé, et plusieurs rois d'Espagne en ont jovt comme Néron. Les pauvres brûlés sont toujours les mêmes, lésâmes passionnées cl poétiques. La civilisation, en étiolant ce!^ deux dernières •judiités, va détruire la cruauté.
^ Voir Gibbon. Cet écrivain est savant, il dit l<i vérité; mais il Gial la saisir à travers un style déclamatoire. Gibbon avait de la pctitctsc 'hnrs le caractère, et sacrifiait à la mode.
éc d'iia pofttque (comine celui de la Madoue de San-
à Milan). Ce portique était soutenu par ijuaraote co- . On enleva toutes ces colonnes aux temples de la relioe Tempereur abandonnait.
lasiliqne élevce par Constantin dura onze siècles. Vers ^iO, elle menaçait ruine, et Nicolas V entreprit de bàtir iveau Saint-Pierre. Ce pa|>e fut un homme d*un vrai géqui peut-être aima les arts d'un amour plus sincère quo i lui-4nême. On démolit par ses ordres le temple de » Anicius, situé tout près de Faucienne basilique; et,
place qu'occupait le temple, on jeta les fondements nouvelle Iribune en dehors et au couchant de Tanciennc
à laquelle on ne touclia point. Rossellini et Léonle Alberti furent les architectes de Nicolas V ; mais ce
mourut (1455), et le nouvel cdiGco, qui n'était élevé ; quatre ou cinq pieds au-dessus du sol, fut abandonné, les années après, Paul II, Véiiilieu, donna cinq mille our le continuer. Toutes les nations de la chrétienté fai-
des offrandes à Saint-Pierre de Rome. Leur produit
I considérable, que le clergé de Téglise était largement ar les offrandes reçues à certaines fêles de Tannée, deheure de tierce jusqu^iu lendemain.
II parut sur le trône pontiûcal Jules H. Ce pape avait le les grandes rhoses. Si Ton considère ce qu'il a lait et vancé auquel il lui fut permis de commencer à agir, on ; comparer à Napoléon. Il ii a régné que dix ans, de 1503 L II était né à Savone, et s'appebit délia Rovère (du . De là le chêne qui form il ses armes et que Ton reeo mille endroits de Rom . Jules U voulut finir Saint- ; il se connaissait en hom s, et choisit le dessin du s Bramante Lazzari; il lui dit de chercher à faire la die chose du f^mmuIo et de ne pas songer à la dépense.
Bramaule admirait la coupole de la cathédrale de Florence; il sentit que cet ornement, par son inutilité et par sa grandeur, convenait à la religion chrétienne. Bramante se proposa de surpasser la coupole de Florence : la sienne devait être éclairée d'une vive lumière ; il avait élevé jusqu'à la corniche quatre énormes piliers destinés à la soutenir, lorsque la mort l'arrêta.
L'église devait avoir la forme d*une croix grecque (dont les quatre branches sont égales).
Bramante mourut eu 1514, une année après Jules II. L^aimable Léon X parvint au trône, d'où le poison le précipita neuf ans plus tard, en 1522. H donna pour architectes à Sainl- Pien'c Julien de San-6allo et le grand Raphaël. Ils fortifièrent les fondations des quatre piliers, qu'ils jugèrent trop faibles l)our soutenir une coupole immense. Raphaël conçut, dit-oo, le projet de doimer à l'église la forme d'une croix latine, celle qu'elle a maintenant. En 1520, une imprudence d*amoar et Terreur d'un médecin conduisirent ce grand honune au toBibeau. Les architectes nommés par plusieurs papes changèrent souvent le plan de l'édifice. Enfin Paul III, ne se laissant point égarer par des intrigues puissantes, donna la direction de Saint-Pierre à Michel-Ange (1546).
Ce grand homme eut l'idée de donner au dôme de Saiul- Pierre la forme du Panthéon ; il fit le modèle, mais il mounl avant que la coupole fût achevée. Heureusement Michel- Ange était à la mode lorsqu'il mourut, et, malgré l'envie qu'ils en avaient, on empêcha ses successeurs de changer le dessin de la coupole. Elle ne fut achevée qu^en 1575, par Jacques deUa Porta. La voûte extérieure fut construite en vingt-deux mois, sous Sixle-Quint; mais les architectes changèreut le dessin de la façade, qui, au lieu du triste placage que l'on voit aujourd'hui, devait se composer de colonnes isolées comme celks
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du Pambéon. L'd[>sciirité qui règne au fond des portiques de ce genre convieut tout à fait à la religion chrélienne. Le vestibule actuel de Saint-Pierre pourrait mener à un théâtre.
Paul y (Borghëse) eut la gloire de terminer le plus bel édifice du monde. Charles Madenie, plus courtisan qu'architecte, reprit ridée de la croix latine, afin de renfermer dans la nouvelle basilique tout Tespace occupé par raucieune, et qui avait été consacré par le sang des martyrs et par un culte de onze siècles. Cet architecte voulait plaire aux prêtres et mourir riche. Il éleva de chaque côté de la nef les trois chapelles les plus voisines de Ventrée, et termina en 1Gi2 la façade, sur laquelle on lit en caractères énormes :
PAVLVS V BVRCHESITS R03UNVS, CtC.
Le Bemin ajouta plus lard les deux grands arcs aux extrémités de la façade ; il commença la construction d'un clocher que, fort heureusement, on fut obligé de démolir. Il fit (misuile la fameuse colonnade sous Alexandre VII, et TefTet ^\o Saiot-Pierre fut doublé.
En 1784, PieVI a bâti une sacristie; mais, de son temps, Farehitecture touchait au dernier terme de la décadence. Heureusement on ne voit guère cette sacristie, cachée derrière le i'6té gauche de Téglise, dont elle gâte le contour extérieur.
Si je ne craignais d'abuser de la patience du lecteur, je placerais ici quelques extraits du livre curieux que Fontana a publié sur la basilique du Vatican (Tempio Valicano illustrato, etc., in-fol.). Suivant Fontana, les sommes dépensées pour cet édifice s'élevaient, en 1094, à quarante-sept millions d'^us romains. L'écu romain, qui vaut aujourd'hui cinq francs Irenle^uit centimes, ne valait alors que trois francs douze iiols, monnaie de Louis XIV. Saint-Pierre avait donc eoAlé
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roui Hokanio-iieuf millions deux cent mille livrer. Bu 1694, [o marc «rargenl valait quarante francs; il en vaut maintenant eiuquaule-cleuY. Ainsi, en monnaie d'aujourd'hui, Saint-Pierre avait cot^té, du temps de Fontana, deux cent vingt millions do rrancH.
ABTICLE 111.
I.A FAÇADE
La uiaiiviiisf façade do Saint-Pierre, toute composéif (l<* petites parties, a cent einquante-sept pieds romains de haut et trois cent soixante-six de large. Les c(donnes, qui sont dispos<M^s dr manii'i'e à ne produire aucun effet, ont cependant quatre-vingt-six pieds de hauteur et huit pieds de diamètre (hauteur des (Mdounes, quatre-vingt-six pieds et demi, la corniche dix-liuit pieds, Tattique trente et un, la halustrade eiuij pieds et demi, les statues seize; total égal, cent cinquanlo* sept pieds).
Si \i' plan de Mieh<'l-Ange avait été respecté, du milieu de la place on vùi aperçu la <'oupole (à peu près comme on aperçx>it le dùni<> des Invalides du c6té du midi), tandis qu'aujourd'hui on ne voit qu'inie façade carrée comme celh^ d'un palais. Remarquez au-dessus cFune ))orle, dans la hihliothèque du Vatican, la vue de Saint-Pierre It^l qu'il eiU été d'après le plan de Michel-Ange. Est-il st)r (|u<^ llaphaël soit Tault ur du plan (pi'on a préféré?
La croix pla<;ée au haut de Saint-Pierre est à quatre cent Irenle-deux pieds de terre. Les '28 et 20 juin de chaque année, jours consacrés à saint Pierre et à saint Paul, cette façade, les trois coupoles et la colonnade sont .illuminées au j moyen de trois mille huit cents lanternes et de six cent qua* ire-?iDgt^Ux flamheaiix. r/est du halcon, au-dessus de la porte
principale, que, le jeudi saint, le jour de* Pâques et celui de TAscension, le souverain pontife donne la bénédiction urbi et orbi.
En avançant vei*s Féglise, on se trouve sous un grand vestibule sans physionomie. Aux deux extrémités sont deux mauvaises statues équestres qui portent les noms de Constantin et de Gharlemagne, bienfaiteurs des papes. Si Charlemagno avait eu le génie qu'on lui prête, il eût donné aux papes une province entière, mais située au milieu de la France.
Saint-Pierre a cinq portes; Tune d'elles est murée et ne s'ou^TC que tous les vingt-cinq ans, pour la cérémonie du jubilé- Le jubilé, qui une fois réunit à Rome quatre cent mille pèlerins de toutes les classes, n'a rassemblé que quatre cents mendiants en 1825. 11 faut se presser de voir les cérémonies d'une religion qui va se modifier ou s'éteindre.
ARTirXE IV.
VIE GÉNÉRALE DE l'iNTÉRIEL'K DE SAIST-PIERRE,
Ou pousse avec peine une grosse portière de cuir, et nous voici dans Saint-Pierre. On ne peut qu'adorer la religion qui produit de telles choses. Rien au monde ne peut être compaix' à rinlérieur de Saint-Pierre. Après un au de séjour à Rome, j'y allais encore passer des heures entières avec plaisir. Presque tous les voyageurs éprouvent cette sensation. On s'ennuie quelquefois à Rome le second tnois du séjour, mais jamais le sixième ; et, si on y reste le douzième, on est saisi de Tidée de s'y fixer.
Quand vous serez assez malheureux pour désirer connaître les dimensions de Saint-PieiTC, je vous dirai que la longueur de cette basilique est de cinq cent soixante-quinze pieds :
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elle a cinq cent dix-sept pieds de large à la croisée. La nef du milieu a quatre-vingt-deux pieds de largeur et cent quarantedeux de hauteur. Elle est ornée de grosses statues de saints de treize pieds de proportion. Saint-Pierre est si beau» qu'on oublie leur laideur. Le rococo, mis à la mode par le Beniin, osl surtout exécrable dans le genre colossal. C'est Dorai chargé de faire Foraison funèbre de Napoléon. C'est encore le Bernin qui a gâté Tintérieur de Saint-Pierre par une foule de mauvais médaillons de marbre représentant divers papes. On peut dire qu'ils donnent l'idée de la magnificence à qui ne les examine pas en détail. Cet effet est dû au grandiose de rarchiteclure, à l'extrême propreté et aux soins infinis que l'on se donne pour que tout, dans Saint-Pierre, rappelle au voyageur qu'il est dans le palais du souverain.
En arrivant près du grand autel (en vérité, c'est un voyage), on aperçoit une sorte de trou revêtu de marbres magnifiques ol de bronzes dorés. Cent douze petites lampes sont allumées jour el nuit autour de la balustrade de marbre qui environne ce lieu surbaissée Là reposent les restes de saint Pierre ; c'est ici que ce premier chef de l'Eglise souffrit le martyre; ce lieu vénérable s'appelle la Confession (l'apôtre a confessé sa religion en donnant son sang pour elle); on a placé ici la statue de Pie VI, qui mourut en France dans l'exil; elle est de Canova ; la tête est traitée avec mollesse ; elle n'en est que plus ressemblante.
Le grand autel est disposé comme dans la primitive église; le célébrant regarde le peuple ; le pape seul a le droit d'y dire la messe.
Heureusement cet autel est assez simple, je le voudrais d'or massif; un baldaquin en bronze d'une hauteur énorme le fait apercevoir de loin. Cet ornement était nécessaire; maison pfémit quaiid on se rappelle qu'il a été fait avec du bronze en-
levé an Panthéon. C'est le cavalier Bernin qui exécuta ce baldaquin en 1663. Croiriez- vous qu'il est plus élevé que le palais Famëse ? Le sommet est à quatre-vingt^ix pieds du pavé ; c'est vingt et un pieds de plus que le fronton de la colonnade du Louvre; ou y employa mille Imit cent soixante-trois quintaux de bronze <.
Rien ne sent TefTort dans rarchitecture de Saint-Pierre, tout semble grand naturellement. La présence du génie d(^ Bramante et de Michel-Ange se fait tellement sentir, que les choses ridicules ne le sont plus ici, elles ne S4mt qu'insignifiantes.
Je ne crois pas que des architectes aient jamais mérité un plus bel éloge.
Je serais injuste si je n'ajoutais pas le nom du Bernin :i celui de ces deux grands hommes. Le Bernin, qui, dans sa vie, essaya tant de choses à l'étourdie, a parfaitement réussi pour le baldaquin et pour la coloiuiade.
En levant les yeux quand on est près de l'autel, on aperçoit la grande coupole, et Tôtre le plus plat peut se faire une idé(i du génie de Michel-Ange. Pour peu qu'on possède le feu sacré, on est étourdi d'admiration. Je conseille au voyageur de s'asseoir sur un banc de bois et d'appuyer sa tête sur le dossier; là il pouna se reposer et contempler à loisir le vide immense qui plane au-dessus de sa tète.
Le diamètre intérieur du Panthéon est de cent trente-trois pieds romains; la coupole de Michel-Ange a cent trente pieds
^ On trouve sous le portique du Panthéon une inscription dans laquelle un pape se glorifie d'avoir fait faire, avec un bronze inutile, des canons et le baldaquin de Saint-Pierre. I^on X n'eût pas pens^; ainsi; rotis c'était un grand prince. Trop souvent, depuis la peur de Luther, le pape n'a été qu'un prêtre à léte étroite
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de diamètre; elle commeDce à roiii soixunic-iroift pieds du pavé. On compte, du pavé jusi]ii*;i la voâte de la lanterne, trois cent soixaiile-iieiir pieds. Pour soutenir le poids de ce temple élevé dans les airs, il a fallu donner au mur vingt-quatre pieds dVpaisseur.
Sur la frise de reutableuieiil. ou lil, eu caractères de quatre pieds et deuii de haut exikMités eu mosaïque, le fameux jeu de mots sur lequel est foudé<' la puissance du pape, et en vertu duqu<'l la totalité du sol de la France a été donnée trois fois à rÉglise.
Tu es Peints, et super hune petram miificabo ecclesiam meam, et tihi dabo claves regni cœlorum. Il faut avouer qu'on lui devait cet houiUMir.
Gardez- vous de chercher les noms de cette foule d'artistes médiocres qui ont rempli Saint-Pierre de tableaux, de statues, de bas-reliefs, d(> tombeaux, etc. De leur vivant ils étaient à la mode. Je uouuuerai ceux qui ont quelque mérite. La plupart ont été plus médiocres ici qu'ailleurs; ils avaient peur.
Lorsqu'on a pu s'arracher au spectacle de la coupole, on arrive au fond de l'église ; mais, si l'on a de l'âme, déjà l'on est abliué de fatigue et l'on n'admire plus que par devoir.
Au fou<l de la tribune on remarque quatre figures gigantesques <'n hrouz<', qui soutiennent du bout du doigt, avec grâce el couune feraient des danseiu^s dans un ballet de Gardel, un fauteuil aussi eu bronze. Il sert d'étui à la chaire de bois dont saint Pierre el ses successeurs se servirent longtemps pour leurs fondions ecclésiastiques. Au peu d'effet que produisent ces quatre statues colossales, placées dans le plus beau lieu du monde, vous reconnaissez ï esprit <lu Bernin. Que n'eût pas fait Michel-Ange avec cette masse de bronze, sur des spectateurs préparés par la colonnade, par la vue de l'église et par la coupole ! Mais Michel-Ânge manquait d'intrigue pour se
faire employer ^ Le génie dans le genre terrible n'ayant plus reparu sur la terre depuis la mort de ce grand homme, il ne nous reste qu'à le copier. Il faudrait construire en bronze une statue imitée du Moïse de San-Pietro in Yincoli, et dont la tèto !»erait couronnée par la Gloire^ telle qu'elle existe au-dessus de la chaire de Saint-Pierre.
On appelle gloire un amas de rayons dorés. Cet ornement, qui environne Tbostie consacrée dans un ostensoir, est une gloire. Ostensoir, c*est Tinstrument avec lequel on donne la bénédiction.
Voici des détails exacts.
Ces quatre flgures colossales de bronze représeutent deux docteurs de TÉglise latine : saint Ambroise et saint Augustin; et deux de TEglise grecque : saint Athanase et saint Ghrysostome. Ces deux derniers sont plus près du mur et ont qua> torze pieds de proportion; les docteurs latins ont seize pieds. Ces quatre statues en bronze pèsent cent seize mille livres. On peut monter à Taide d'une échelle et voir la chaire de Saint- Pierre, qui est de bois avec d'anciens ornements en ivoire et en or. On remarque deux anges debout sur les côtés de la chaire de bronze soutenue par les quatre docteurs; et, audessus, deux enfants qui portent la tiare et les clefs pontificales. On a tiré parti d'une fenêtre qui, au moyen de glaces de couleur jaune, éclaire le fond de la gloire et produit, au coucher du soleil, un effet assez piquant. Le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, couronne tout l'ouvrage.
Celte partie lumineuse, qu'on aperçoit de loin au fond de l'église, est environnée d'une multitude d'anges et de séraphins qui paraissent adorer la chaire de Saint-Pierre. Ceci ne laisse pas que d'être très-hardi sous le rapport des préséances.
* Voir V Histoire de la Peinture en Italie,
Ou employa pour celle gloire deux cenl dîx.-neuf miUe livres (le bronze airaché au porlique du Panthéon ; la dépense fut d*envirou six cent mille francs.
11 va sans dire que les vilres de couleur jaune sont de Tinvenlion du Beruin. UefTel total me semble jo^t, et par là peu digne de ce temple, qui est beau. Mais, au reste, ces deux mots ne sont pas bien séparés dans beaucoup de têtes du Nord.
Un pape homme d'esprit pourrait faire cadeau à quelque église d'Amérique des quatre statues du Bernin, admirables pour des bourgeois, mais tout à fait indignes, par leur exagéralion comique, de la place qu'elles occupent dans Saintr-Pierre.
En revanche, à c5lé de ces danseurs en mitre, le spectateur aperçoit à sa gauche un tombeau qui est d'une beauté sublime : c'est celui de Paul III (Parnèse). Giacomo délia Porta Texécuta sous la direction de Michel-Auge. Au-dessous de la figure du pape, qui est de bronze, se trouve celle célèbre statue de marbre blanc représentant la Justice, qui est si belle, qu'il a été nécessaire de la couvrir d'une draperie de cuivre. Examinez celle têle; c'est le caractère de beaulédes Romaines saisi avec un rare talent. Elle est belle sous tous les aspects, ainsi que doit être la véritable sculpture. Cette statue m'a valu l'honneur do disputer pendant dix ans avec l'inamortel Canova. Il y trouvait trop de force.
Le tombeau à droite est celui d'Urbain VIII (Barberini), mort en 1644, cent vingl-quatre ans après Raphaël, et il n'y a rien qui n'y paraisse. La figure d'Urbain VIII est de bronze; la Charité et la Justice sont en marbre. Le Bernin voulut plaire à la mode et réussit; on arrivait au siècle du joli, lequel change tous les cinquante ans. Le tombeau d'Urbain VIII n'esl guère meilleur que le monument de M. do Malesherbes au Palais de Juslice, à Paris, ou que lo lomhoau du cardinal de Belloy, à Notre-Dame.
On irouve quelque plaisir «^ regarder les bas-reliefs de stuc dore qui ornenl la voûte de la tribune de Saint-Pierre. Celui du milieu, qui représente Jésits-Christ donnant les clefs à saint Pierre, fut exécuté d'après un dessin de Raphaël. Le Cmcifieynent de saint Pierre est imité du fameux tableau du Guide, et la Décollation de saint Paul, d'un bas-relief de TAlgarde. Mais tout cela est exécuté mollement et en style académique; le malheureux statuaire avait peur d'être lui-même. Je parierais qu'il est mort riche et comblé d'honneurs.
L'axe de Saint-Pierre suit à peu près exactement la ligne d'orient en occident; la longueur de l'église, de la porte à la tribune, est de cinq cent soixante-quinze pieds et demi ; la largeur, prise au grand autel, est de cinq cent dix-sept pieds et demi.
En allant de la porte d'entrée vers le grand autel, on peut remarquer, après le troisième arc à droite et à gauche, que la grande nef se rétrécit de huit pieds; on entre dans la croix grecque projetée par le Bramante.
La aurait été l'entrée du temple si Ton eût suivi son plan.
Jules II eu posa la première pierre le 18 avril 1506, dans la fondation, derrière la statue de sainte Véronique.
Le jour de l'Ascension, nos compagnes de voyage ont vu avec étonnement, et même avec une sorte de terreur, plusieurs- centaines de paysans de la Sabine; ils étaient réunis dans la grande nef, autour d'une statue de saint Pierre en bronze. Ils ont usé, par leurs baisers, le pied de bronze de cette idole. Ces paysans descendent de leurs montagnes pour célébrer la grande fête dans Saint-Pierre et assister à la funzione. Ils sont couverts de casaques de drap en lambeaux; leurs jambes sont entourées de morceaux de toiles, retenus par des cordes en losanges ; leurs yeux hagards sont cachés par des cheveux noirs en désordre; ils portent contre leur
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poilriiic (lofï chapeaux de feutre auxquels la pluie et le soleil n'ont laissé qu'une couleur d*un noir rougeâtre ; ces paysans sont accompagnés de leurs familles, non moins sauvages qu'eux.
Après les avoir examini^s dans toutes les parties de Téglise où leur dispersion nous pomiettail de les voir de près, nous sommes revenus au saint Pierre en bronze placé à droite dans io grande nef. Cette statue, roide, fut un Jupiter; c'est maintenant un saint Pierre. Elle a gagné en moralité personnelle ; mais ses sectateurs ne valent pas ceux de Jupiter. L'antiquité n'eut ni inquisition, ni Saint-Barthélémy, ni tristesse puritaine. Elle n'eut point le fanatisme, cette passion mère des cruautés les plus inouïes. Le fanatisme a été créé par ce passage : Multi sunl rocatiy panci vero électif hors de l'Église point de salut.
Le son de voix de ces paysans, qui me semble beau, fait horreur à nos compagnes de voyage. Telle est l'origine de tous nos différends : beaucoup de choses insignifiantes à mes yeux leur semblent jolies, et ce qui est la beauté sublime pour moi leur fait peur. Les Romains, qui entendent parler de Michel-Ange^ depuis leur enfance, sont accoutumes à le vénérer, c'est un culte. Leur âme simple et grande le comprend.
Les habitants de la montagne entre Rome, le lac de Fiicino, Aquila et Âscoli, représentent assez bien à mon gré l'état morul de l'Italie vers l'an 1400. A leurs yeux, rien ne se fait que par miracle; c'est la perfection du principe catholique; si la foudre tombe sur un vieux châtaignier, c'est que Dieu veut punir le propriétaire. J'ai retrouvé le même état moral dans l'île d'ischia.
Nos compagnes de voyage ont remarqué des paysans à genoux à huit ou dix pas d'un confessionnal ; on voyait s'abaisser sur leur tête une longue verge blanche qui venait enlever
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leurs péchés véniels. Quelques confessionnaux privilégiés étaient occupés par trois moines tenant chacun une gaule. On De rit jamais en Italie; tout ceci était fort grave. Du reste, il n'y avait pas dans Tcglise un seul Romain des hautes classes.
Pour mettre un peu d'ordre dans notre description de Tlnlérieur de Saint-Pierre, nous allons parler :
r De la coupole.
2° Parvenus au fond de l'église, nous suivrons le mur du nord; en revenant vers la porte d'entrée, nous examinerons les tombeaux, les. tableaux en mosaïque, etc., qui se trouvent dans la nef du nord (à la droite du voyageur qui entre).
Nous arriverons ainsi à la première chapelle à droite en entrant, remarquable à cause du fameux groupe de Michel-Ange nommé la Pietà (la Madone soutient sur ses genoux le corps de son fils).
5** Enfin nous retournerons de la porte au fond de Téglise, en suivant le mur du midi, et nous arriverons ainsi au tombeau de Paul 111, qui termine ce côté; nous aurons vu tout Sainl-Pierre.
ARTICLE V
LA COUPOIJÎ.
Vous savez que Bramante avait élevé jusqu'à la corniche les quatre énormes piliers de la coupole, qui ont chacun deux cent six pieds de circouférence. L'église de San-Carlo aile Quattro Fontane occupe exactement l'espace de ces piliers et ne paraît pas petite.
Bramante jeta les quatre grands arcs qui, comme des ponts, unissent ces piliers Tun à l'autre.
Voilà ce que Michel-Ange trouva; c'est la-dessus qu'il
m ŒUVRES DE STENDHAL.
éleva sa coupolo. Elle a cent ircnte pieds de diamètre, c'est-àdire trois pieds de moins que celle du Panthéon. EHe commence à cent soixante- trois pieds du pavé, et sa hauteur, prise depuis sa hase jusqu'à Touverture de la lanterne, est de cent cinquaute-cinq pieds. On ne croirait jamais que la petite lanterne qui est au-dessus a cinquante-cinq pieds de haut, rélévation d*une maison ordinaire. Ainsi la cou^iole de Michel-Ange, enlevée de dessus les piliers, et placée par terre, aurait deux cent soixante pieds de haut, élévation qui surpasse celle du Panthéon. Montons sur les combles de Saint- Pierre pour voir la partie extérieure du dôme : le piédestal de la boule de bronze a vingt-neuf pieds et demi de hauteur; la houle elle-même, sept pieds et demi. La croix qui couronne réglise est haute de treize pieds.
La hauteur totale de Saint-Pierre, depuis le pavé dePéglise jusqu'au dernier ornement de la croix, est de quatre cent vingt-quatre pieds. Les Romains comptent onze pieds de plus, je crois, parce qu ils mesurent l'élévation à partir du pavé de réglise souterraine, où est le tombeau d'Alexandre VI.
Cette hauteur fait frémir quand on songe que Fltalie est fréquemment agitée de tremblements de la terre, que le sol de Rome est volcanique, et qu'un instant peut nous priver du plus beau monument qui existe. Certainement jamais il ne serait relevé : nous sommes trop raisonnables. Deux moines espagnols, qui se trouvèrent dans la boule de Saint-Pierre lors de la secousse de 1730, eurent une telle peur, que l'un d'eux mourut sur la place ^
Pour que l'œil soit satisfait, le contour extérieur de la partie
1 Lors du tremblement de terre de 1815, le lit de M. Nyslrom, qui loge près de Saint-Pierre, fut éloigné de la muraille de sa chambre de trois pouces.
sphërique d'une coupole ne doit pas être le même que le contour intérieur; la coupole de Saint-Pierre a deux calottes, et entre les deux, rampe l'escalier par lequel on monte jusqu'à la boule.
Le tambour de la coupole (la partie cylindrique) est percé de seize fenêtres ; c'est à travers ces fenêtres qu'en se promenant au Pincio on aperçoit quelquefois le soleil qui se couche.
La voûte de la coupole est divisée en seize compartiments ornés de stucs dorés et de tableaux en mosaïque qui représentent Jésus-Christ, la Vierge, les apôtres, des saints, des anges. Gomme effet de peinture, tout ceci est mal arrangé; il fallait un homme de génie, un Gorrége, un Michel-Ânge, un Raphaël, un AnnibalGarrache, qui aurait osé inventer quelque chose. On ne trouva que de pauvres diables d'imitateurs, sans originalité ni audace, un cavalier d'Ârpin, pai* exemple, qui a fait le Père Éternel qui est sur la voûte de la lanterne. Les Quatre Évangélistes, aussi en mosaïque, qui occupent le haut (les façades principales des quatre piliers de la coupole, sont de Gésar Nebbia et de Jean de' Vecchi. Chacun de ces piliers est orné de deux niches, l'une au-dessus de l'autre, exécutées sur les dessins du chevalier Bernin. Elles produisent un assez bon effet. Les niches supérieures ont des balcons et des colonnes torses de marbre blanc ; ces colonnes, nommées Vitinée, soutenaient autrefois le baldaquin placé au-dessus de la Confession de Saint-Pierre, dans la basilique bâtie par Constantin ^ Elles avaient été enlevées au temple de Jérusalem.
Pour les quatre figures en marbre de quinze pieds de proportion, qui remplissent les niches inférieures des piliers du
^ Voir reiïet de ces colonnes dans un tableau attribué à Jules Romain, placé au Musée du Louvre, n** 1046, près le portrait de François !«'. C'est une circoncision du Sauveur, cérémonie qui a liou dans le temple de Jérusalem.
c6lc du grand autel, il eût fallu le génie de Michel-Ange. Rien n'est plus médiocre que la Sainte Véronique qui présente un saint suaire et la Sainte Hélène tenant une croix. Le Saint Longin est du chevalier Bernin. La quatrième statue, Saint André, est du célèbre sculpteur flamand François Duquesnoy, qu'en Italie on appelle il Fiammingo.
Je me fais violence pour ne pas placer ici deux pages de petits faits qui me semblent intéressants, parce que j'aime Saint-Pierre.
CÔTÉ DU NORD
Après avoir vu en conscience les choses notées dans les pages précédentes, nous étions trop fatigués pour rien examiner' avec détail. Nous sommes revenus le lendemain, et après avoir revu la coupole et être arrivés aux tombeaux de Paul III et de Urbain VllI, nous avons rebroussé chemin vers les portes de Téglise, en suivant, à partir du tombeau d'Urbain YIII, le mur du nord.
Nous avons remarqué d'abord une mosaïque représentant saint Michel archange ; c'est une copie du célèbre tableau du Guide, que nous vîmes, le lendemain de notre arrivée, aux Capucins de la place Barberini. Le premier parmi les peintres, le Guide eut l'idée d'imiter la beauté grecque pour les traits du visage; il étudia les têtes du groupe de Niobé, et surtout celle de cette malheureuse mère. Nous verrons, dans une lettre adressée au comte Baldassar Castiglione, par Raphaël, qu'il cherchait la beauté en copiant les plus belles têtes de femmes qu'il pouvait rencontrer et corrigeant leurs défauts, le travail qui devait se fair»^ dans la lête d'un grand peintre pour trou-
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ver la beauté était embarrassé par les rêveries de Platon, fort à la mode du temps de Raphaël.
La grande sérénité que Ton remarque sur le front et dans le
haut de la tète de Tarchange saint Michel vient évidemment
des Grecs, et, ce me semble, ne se trouve jamais chez Raphaël.
On voit tout près de Tarchange la plus belle mosaïque de
Saint-Pierre; elle est du chevalier Gristofari; c'est la copie de
la Sainte Pétronille du Guerchin, dont Foriginal fut à Paris
et se trouve maintenant au Capitole. I^ sainte est représentée
au moment de son exhumation ; la mosaïque a su conserve^'
presque toute la chaleur du tableau, qui est l'un des chelH-
d*œuvre de sou auteur. L'un de nous, le représentant du go<)t
français, a été fort choqué de ce que le Guerchin a donné à
quelques-uns de ses persoimages le costume italien de Tan
1050. Ce tableau est chaud comme un romande Tabbé Prévost.
On passe devant le tombeau de Clément X (Altieri), mort en
1070; tout y est médiocre. Le Martyre de saint Éra^m^, du
Poussin, est un tableau estimable, mais fort désagréable à
voir.
En revanche, presipie tout est sublime dans le tombeau de (élément XUI (Rezzonico), mort en 1709. Son père, riche banquier de Veuise, avait acheté pour lui le chapeau de cardinal (au prix de trois cent mille francs). L'argent ne fut peut-être pas étranger à sa promotion à la papauté*. Toute sa vie, le bon Rezzonico eut des remords de cetti! grande simonie. Ce fut un homme médiocre, fort honnête et dévot de bonne foi.
C'est ce que l'immortel Canova a divinement exprimé dans la tète de ce pape, qu'il a représenté priant. La figure colossale de Clément XIII est à genoux sur son mausolée ; la tète est touniée vers le grand autel de Saint-Pierre ; à gauche du voyageur est la figure de la Religion, debout; elle tient une croix. De l'autre c6té est le génie delà mort, assis, et dans
l*altiludc de la douleur. Ce génie est peut-être trop joli ; il a le tort de réveiller un peu Tidée de la fatuité.
La perle de la sacristie, qui se trouve dans la partie inférieure du mausolée, produit un admirable effet; on dirait qu'elle mène dans le royaume de la mort. C'est ainsi que le génie sait tirer parti des difficultés. C'est aux deux côtés de cette porte (pie Ton voit ces admirables figures de lions si célèbres parmi les artistes; ils expriment deux nuances différentes d'une extrême douleur : Taccablement profond et la colère. Peut-être sommes-nous ici en présence de la perfection de Tart. Canova était fort pauvre lorsque ses protecteurs lui firent obtenir de la maison Rezzonico la commission de ce tombeau; il fut obligé de tailler lui-même le manteau delà figure qui représente la religion; il perça, à Taided^un vilebrequin, appuyé sur le côté gauche de la poitrine, tout l'espace qui se trouve entre ce manteau et le côté de la statue de la Religion. Telle fut l'origine des vives douleurs d'estomac dont ce grand artiste s'est plaint toute sa vie, et qui l'ont conduit au tombeau en 1825, à l'âge de soixante-trois ans.
J'ai vu beaucoup de personnes admirer sans réserve la figm^c du pape et les deux lions. La Religion laisse quelque chose à désirer; on regrette dans le front et dans les yeux l'absence de la force tercible de Michel-Ange. Les dessinateurs de l'école de David appliquaient leur froid compas au génie de la mort, et trouvaient, je crois, quelque chose à reprendre dans les proportions d'une jambe ^
On peut comparer à ce tombeau celui de Marie-Christine, ù Vienne, par Canova ; celui du maréchal de Saxe, à Strasbourg; celui de Jules II, par Michel-Ange (à Rome, dans l'é-
< J'ai vu, en 1810, un rapport à Vempcreur, dans lequel M. Denon aitsurait que Canova savait dessiner.
glise Sau-Pietro in Viucoli); ceux des Médicis, àFloreuce, qui soûl de Michel-Ange ; celui du général Moore, à Saiul-Paul de Londres; et enfin le lombeau de Paul III (Farnèse), dans Sainl- Pierre.
Le lombeau de Marie-Christine est composé d'un trop grand nombre de figures et manque un peu d'unité : il plait surtout aux âmes froides. Les tombeaux des Médicis, à Florence, ont le défaut contraire; ils ne présentent qu'une figure; dans celui du maréchal de Saxe, il n'y a de bien que la tète et la position du corps, qui montrent Fintrépidité avec laquelle ce général s'avance vers la mort.
Le tombeau du général Moore, à Londres, serait voisin de la perfection s'il eût été exécuté par un sculpteur. Enfin, je ne serais pas étonné que la voix de la postérité ne plaçât avant tous les autres le tombeau de Clément XIII. S'il était dans une église gothique, telle que la cathédrale de Cologne ou celle de Florence, la lumière terrible et vraiment catholique, qui à travers les vitraux peints descend jusqu'au pavé, doublerait TefTet de la tète de Rezzonico, et ôterait au génie de la mort Tair un peu trop mondain et les derniei*s vestiges du mauvais goût inventé par le Bernin.
Presque en face du chef-d'œuvre de Canova, on voit une grande mosaïque ridicule qui représente la barque de saint Pierre sur le point d'être submergée, et Jésus venant au secours de l'apôtre. La peur ignoble de saint Pieire rappelle le personnage comique de don Abondio des Fiancés, de M. Manzoni. L'auteur de ce tableau est Lanfranc, de Bologne, cet intrigant si cher aux hommes puissants, si heureux et si adroit, qui sema de tant d'épines la carrière du pauvre Domiuiquin. Sifllé par tout le monde, le Dominiquin finit par douter du mérite de ses plus beaux ouvrages (par exemple, les fresques de Saint-André délia Valle, à Rome).
Toules les stalùes des environs sont ridicules, on dirait toujours un danseur représentant dans quelque ballet le personnage d'un saint; telle est, à la salle de l'Institut, à Paris, la statue de Fénelon. Je me contenterai de noipmer les statues de saint Bruno, de saint Joseph Galasance, de saint Gajelan et de saint Jérôme Ëmilien, placées près du tombeau de Rezzonico.
Je suis fâché que celui de Benoît XIV (Lambertini), ce grand prince et cet lionmie aimable, ne soit pas meilleur. 11 mourut eu d 758, époque de décadence complète pour la sculpture. Son tombeau est de Pierre Bracci.
Nous sommes arrivés à la belle mosaïque qui fait pendant avec la Transfiguration de Raphaël, placée de l'autre côte de réglisc, au midi : c'est la célèbre Communion de saint Jérôme^ du Dominiquin. Inlerieure par la sublimité des tètes à la Transfiguration f la Communion remporte par le clair-obscur; il y a unité \ydr le clair-obscur, c'est pourquoi elle produit plus d'effet dans Saint-Pierre. Ce tableau a un autre avantage, l'unité du sujet. La mosaïque est de Gristofari.
On passe devant deux tombeaux médiocres. Celui de Grégoire XIII (Buoncompagni), que le massacre de la Saint-Barthélémy réjouit si fort, est de marbre. Le tombeau de stuc, où d'abord Buoncompagni avait été placé, a été accordé, après son départ, aux cendres de Grégoire XIV.
La chapelle du Saint-Sacrement est fermée p^ur une grille de 1er; cette chapelle est riche et non pas belle. Le tabernacle de l'autel a été fait d'après les dessins du chevalier Bernin ; c'est un petit temple de dix-neuf pieds de haut, décoré de douze colonnes de lapis. Pierre de Gorlone, mélange de talents el de mauvais goiît, a peint à fresque le lableau principal: c'est auc Trinité. Dans la même chapelle on voit un autre autel avec uu tableau de saint Maurice, peint par le Pcllegrtni. G'est devant
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cet autel que se trouve placé sur le |Mivé le tcNnbeau de SiUe IV, disposé â peu près conune celui Au cardioal de Ricbelieu â b Sorboooe. Ce pape, mort eu 1484, a eu pour sculpteur Anloioe PoUajuolo. Ce fut iules 11, encore cardinal, qui 6t ^evcr ce tombeau â son oncle. On (ait Toir à côté de Fautel la porte de communication qui conduit au Vatican (dans rappartemenl oà sont placés les Arazzi, ou tapisseries exécutées d'après \e% c:iffîMm& de Raphaël). Cette chapelle conuneuce b nef a}outé«* par Paul V à b croii grecque; ou peut remarquer au point de Tunion une légère irrégularité de construction.
t)n passe devant les tombeaux d'Innocent XI et de b célêl>n' comtesse Mathilde. La tetc de cette femme si iitih! â l'cfshsc est du Bemiu.
La chapelle de saiut Sébastien |iossède b moi>aique du martyre de ce saint. Cristobri l'exécuta d'après b fres4|ue du Uominiquin qui <fst à Satule-Narie^es-Auges.
Ou arrive enfin â b chapelle delb Pietâ, aiujifi uommée parc<! qu'où voit sur Tautel le bmeux groupe de Michel-Ange: b Vierge soutieul sur ses genoux le corps mort de mm fils. O groupe est eu marbre.
Dans cette belle langue italienue on appelle una Pielà {ww Pitié), par excelleuce, b rqirésentatiou du s|iectacle le plus touchant de b religiim chrétienne. Michel-Auge exécuta ci* ebef4*cnnTe pour le cardiual de Villiers, ablié de Saint-D<*im et ambassadeur de Charles ^111 auprès du pape Aknumdre VI.
Nicbel-Aoge commewra, comme Cantf>va, par imiter fidèlement b nature. Ensuite les firédicatious et b mort de Savouarob lui firent comprendre b religion catholique, et il adopta le stjle suldime et terrible dans lequel |ier<onoe u** p«?ut lui être coui|Kiré. Né â Florenc<* ^u 1474, il mourut a fUime en 1 54*5.
On reman|ui; dans un coiu de b i'ba|ielle delb Pietâ une
grille de fer qui eutoure une colonne torse en marbre ; c'est celle sur laquelle Jésus-Christ s'appuya en disputant contre les docteurs dans le temple de Salomou. Quelques personnes supposent que celte colonne est une des douze de même forme que Constantin avait fait venir de Grèce, et qui, par son ordre, furent placées autour du tombeau du prince des apôtres dans Tantique Saint-Pierre.
L'urne antique ornée de bas-reliefs que Ton voit ici appartint à Probus Ânicius, préfet de Rome, mort en 395. Elle servait pour les fonts baptismaux dans Tanciennc basilique.
Le grand arc qui de la nef du milieu conduit à la Pietà est large de quarante pieds et demi et haut de soixante et onze. La petite coupole qui précède la chapelle a cent vingt-cinq pieds de hauteur et quarante-cinq pieds dans son plus grand diamètre. Les mosaïques sont des copies grossières d'après Pierre de Cortonc et Ciro Ferri.
EF DU MIDI
Après avoir examiné le côté du nord, nous avons traversé réglise, en passant devant les cinq portes d'entrée. La forme des fenêtres qui sont au-dessus est trop mondaine, et toute celte façade intérieure est à refaire. Pie VI l'a gâtée en y faisant placer deux horloges, l'une française, et l'autre italienne (qui, au coucher du soleil, marque toujours vingt-quatre heures).
Le plafond de Téglise est resplendissant d'or, comme la galerie de Compiègne ; ce sont des rosaces et des caissons en stuc doré. Nous avons remarqué, au-dessus des grands arcs qui communiquent de la nef principale aux uefe latérales, un
gnind nombre de statues dans lesquelles on a cherché la beauté grecque, arrangée comme il le fallait pour plaire au seizième siècle, c'est-à-dire que le sculpteur a réuni à Fexpression de la force et de la justice celle de la volupté. Ce lambris doré avec magnificence fait de Saint-Pierre la chapelle d\m grand souverain dont la puissance se fonde siur la religion, et non pas une église catholique. Ne trouvez- vous pas que le seul genre gothique est en harmonie avec une religion terrible, qui dit au plus gi^\ud nombre de ceux qui entrent diuis ses églises : Tu seras damné? Saint-Pierre convenait parfaitement à la cour élégante d'un pape homme d'esprit, tel que Léon X. Les papes les plus bigots qui depuis y ont fait travailler n'ont pu lui (aire perdre ce can\ctère de beauté mondaine et courtisanesque. La prière, dans Saint-Pierre, n'est pas rélan du cœur vers un juge terrible qu'il faut fléchir à tout pri\, c^esl une cérémonie à remplir envers un être bon et indiflerent pour bien des choses.
Toutes ces idées, présentées à nos compagnes de voyage, u^ont point passé sans opposition. Je prie le lecteur de se souvenir que je ne fais que Toffice d'avocat gâterai; je propose des motifs de conviction. J'invite à se méfier de tout le monde et même de moi. L'essentiel est de n'admirer que ce qui a fait réellement plaisir, et de croire toujours que le voisin qui admire est payé pour vous tromper : par exemple, monseigneur D***, qui dînait hier à côté de moi, chez M. rdÉdlKissadeur de Russie, et nous vantait avec ferveur Tadministration de la justice criminelle à Rome (peu de mois après il a été fait cardinal). Je demande pardon pour le parler bref et en quelque sorte tranchant. Souvent trois mots mis au lieu d*un adouciraient la forme j mais porteraient cet itinéraire à trois volumes.
La pi'emière chapelle à gauche en entrant dans Saint- Pierre, le long du mur méridional, est celle des fonts bapiis-
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maux ; cesi une superbe couque de porphyre de douze pieds ^ de long Hur six de large qui contient Teau consacrée; elle fut longtemps le couvercle du tombeau de Fempereur Othou II, mort à Rome en 983. L'ornement, assez ridicule, en bronze doré, a été exécuté en 1698 sur les dessins de Fontana. Ou voit autour de celte urne trois mosaïques médiocres : colle du milieu représente Jésus-Christ baptisé par saint Jean; c'est la copie d'un froid tableau de Charles Maratte. Pendant les premiers siècles du christianisme, ou ne baptisait à Rome qu'à Saint-Pierre et à Saint-Jeau-de-Latran.
Eu s'avançant vers le fond de l'église, on rencontre à gauche le tombeau de Marie Sobieski Siuart, reine d'Angleterre, morte à Rome en 1755. Ou a essayé ici une chose qui semble fort raisonnable aux gens d'esprit, tels que d'Alembert, Chanifort, etc., mais qui produit toujours un mauvais effet. Le portrait de la reine d'Angleterre, exécuté eu mosaïque, est placé au milieu d'ornements sculptés. Au-dessous de ce tombeau se trouve la porte de l'escalier qui conduit à la grande coupole et sur les combles de Saint-Pierre.
Nous avons revu le plus aimable des chefs-d'œuvre de Canova ; c'est le tombeau de Jacques III, roi d'Angleterre, et de ses deux fils, le cardiual d'York et le Prétendant, époux de cette spirituelle comtesse d'Albauy qui fut aimée d'Alfieri. Le roi d'Angleterre actuel, Georges IV, fidèle à sa réputation du {gentleman le plus accompli des trois royaumes, a voulu honorer la cendre de princes malheureux que de leur vivant il eùi envoyés à l'échafaud s'ils fussent tombes en son pouvoir. La l'orme de ce tombeau est un peu gothique. Sur une plinthe on voit les bustes des trois Sluarts en demi-relief, traités d'une manière un ]»eu efféminée, et qui rappelle l'absence totale de caractère que l'on remarquait chez ces hommes, sans doule les plus malheureux de leur siècle.
Au-dessous de ces busles, un grand bas-relief représente la porte d'un tombeau, et aux deux côtés deux anges dont, en vérité, il m'est impossible de décrire la beauté.
Vis-à-vis est un banc de bois sur lequel, en 1817 et 1828, j*ai passé les beures les plus douces de mon séjour à Rome. C'est surtout à rapproche de la nuit que la beauté de ces anges parait céleste. Ils me rappelaient le souvenir de la Nuit du Corrége, à Dresde. En arrivant à Borne, c'est auprès du tombeau des Stuarts qu'il faut venir essayer si l'on tient du hasard un cœur fait pour sentir la sculpture. La beauté tendre ei naïve de ces jeunes habitants du ciel apparaît au voyageur longtemps avant qu'il puisse comprendre celle de V Apollon du Belvédère, et bien longtemgs avant qu'il soit sensible à la sublimité des marbres d'EIgin. Comparés à la statue de Thésée, ces anges sont presque un portrait. C'est contre ces anges que se déchaîne le plus la haine furibonde de certains hommes qui, pour le malheur des arts, se sont faits sculpteurs. Que ne se faisaient-ils fabricants de draps ou banquiers ! ils seraient arrivés plus vite à l'opulence.
Le tableau en mosaïque de la seconde chapelle est une présentation de la Madone au temple. Les mosaïques de la coupole sont des copies d'après Charles Maratte, qui est aux grands peintres ce que les tragédies de la Harpe sont à celles de Voltaire.
Je ne dirai rien des petites coupoles ovales qui ser\'ent d'ornement aux nefs latérales de Saint-Pierre ; après tout, il vaut mieux qu'elles existent. Elles font l'effet d'un médiocre accompagnement de basse sous un beau chant.
Nous nous sommes arrêtés longtemps devant le tombeau d'Iunocenl Vill, Cibo, mort en 1492 ; il est de bronze, et montre l'exactitude un peu sèche dont on se piquait vers la fin du quinzième siècle. Cela vaut bien mieux que l'ignorance pré-
extcutëcs d'après certaines parties des fresques de Michel- Ange à la Sixtine; ici on les verrait ; mais on m'a sifQé ce matin, comme je proposais cette idée à mes compagnons de voyage. Presque toutes les statues placées dans Saint-Pierre sont ridicules ; M. Rauch de Berlin en ferait de meilleures.
Le vestibule a trop Tair mondain ; il y faudrait absolument quatre grands tombeaux, c*est-à-dire le souvenir de la mort mêlé à celui d'un grand homme. Quelle belle idée pour la i*eligion !
Il manque dans Saint-Pierre un orgue digne d'un tel vase.
Saint-Pierre, éclairé au gaz et par une seule masse de lumière placée au-dessus du grand autel, présentera peut-être un jour un spectacle dont nous n*avons pas d*idée. Mais de quel mot profane viens-je de me servir? Présenter un spectacle! Uélas ! les beaux jours de Saint-Pierre sont passés ; pour y avoir du plaisir, pour y trouver une émotion profonde, il faut d'abord être croyant.
Les combles de Saint-Pierre et l'église souterraine mériteni fort d'être vus, mais je n'ose retenir le lecteur plus longtemps. Je sacrifie vingt pages de petits faits qui m'intéressaient beaucoup en les écrivant.
Grotta-Ferrata, 2 décembre. — Avant-hier nous sommes |i venus à Rome tout exprès pour voir les Grâces, groupe célèbre de Canova. Voici la traduction d'une lettre que j'ai volée à madame Lampugnani, cette femme si naïve, si fière, si belle ei si jeune ! Celte froideur étonnante qui augmente le charme de sa figure n*esl pas celle qui montre l'impossibilité des passions, mais leur absence. Rien ne semble digne de donner de l'émotion ^ Envoyant tant de beauté et tant d'impassibilité
1 Ce caractère est souvent joué en Angleterre, par exemple; mais il ne proHnil d'effet qu'autant qu'on le croit sincère.
grande comme une église, est séparée du reste de Saint-Pierre par des glaces ajustées entre les barreaux de fer de la porte. Elles préservent du froid les vieux prêtres qui viennent chanter ici les louanges du Seigneur, et les soprani qui les aident de leurs aigres voix. La voûte est ornée magnifiquement, on dirait par un sculpteur grec, tant on y aperçoit de figures nues qui se détachent en blanc sur un fond d'or. Ces ornements outragent à la fois Fesprit et la lettre du christianisme ; mais ceux qui ordonnèrent ces figures à Giacomo délia Porta, mort vers 1610, n*en savaient pas davantage. Les convenances n'avaient pas encore fait ces tristes progrès qui, aujourd'hui, confinent dans le genre ennuyeux les artistes qui travaillent pour TÉglise.
Le dimanche matin, vers midi, on voit réunies devant cette porte de fer beaucoup de jolies Anglaises donnant le bras à . leurs tristes maris. Ces messieurs ont d'énormes moustaches. Les étrangers finissent par se connaître tous de vue. Les castrats de 1820 sont pitoyables; Rome a grand besoin d'un pape ami des arts, autrement on n'y viendra plus. La seule belle voix de ce genre était à Dresde il y a six ans ; aussi y avait-il toujours foule à la messe du roi.
En face de nous, au fond de la nef que nous suivons, on distingue de loin une mosaïque assez bien exécutée, d'après la Transfiguration de Raphaël. A cause de l'absence de clairobscur, on ne distingue pas le sujet d'aussi loin que celui de la Communion de saint Jérôme; mais le grand nom de Raphaël enlève l'admiration, et l'effet produit est magnifique. Ce n'est qu'en 1758 que cette mosaïque a été placée ici.
Nous avons remarqué en passant le tombeau de Léon XI, Médicis, qui occupa la chaire de saint Pierre pendant vingtsept jours, en avril 1605. Lorsqu'il était cardinalice pape avait été envoyé par Clément Vïlï au roi de France Henri IV, pour
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ri^e^ïiir Ae sch iiiaiiift la raUfication de* condilioni au vrii deêquellen le mini'$iége lui accordait VaHolulion de» censures. Le ba»-relief qui r(?préiM*nte cette misMon du cardinal de Médicif( vM de TAlgardc, sculpteur, qui, plac<* dan» une école num% mauvaine» u*<*ût pa» été mm talent». Il a (ait les troi» %iskHii** obligée* de (;e tomlieau.
Ohii d*Innocent XI, Odeficalcbi, mort en 1080, e»t d'un MTulpteur bourguignon, Etienne Monol. Ui ban-relief est relatif à la levée du HÎége de Vienne par les Turcs.
PCouH arrivouH û la cliapelle Clémentine, ainsi nommée de (!lénte!it VIII, qui la (il construire. U mosaïque de Tautel, diaprés André Sacchi, représenti! un des miracles de saint Grégoire le Grand, dont h* corps est placé près de là.
La croisée nutridionale, ainsi que celle du nord, est terminée en cul de four, (U)mnie disent les architectes. On y voit \o fameux Crucifiemenl de saint Pierre du Guide ; c*est une copie en mosaïque de ce tableau célèbre que les victoires d'Italie avaient amené à Paris, el que Waterloo a renvoyé au troisième élagt; <lii Valif^an. Le Guide, rempli de l'idée des statues grecques, n'a pas donné ù son saint Pierre le corps d'un porlefaix. (l'est sonvenl le défaut du Guerchin et des autres grands peintres de l'école <le Hologne.
L\'iiit(;l à gauche présenle un tableau de Spadarino. C'est sainli^ Vahh'ie qui apporttr sa télé à sainl Martial, évêqiie, pendant qu'il céli'hre la uHîsse. On peut s'arréler devant le lahleau voisin : sainl TlioinaH veut loucher le côté de Jésus- Christ (je suis toujours surpris que ce grand acte de philosophi(^ Hoii repréHenli' <lans les églises). Cette mosaïque est faite d'après un tahh^au de M. Cammuccini, que Ton regarde à Rome <oniine h» plus grami peintre vivant. Ses ouvrages sontils comparables è ceux de MM. Gérard, Gros, Delaroche et autres illustres Français ? On dit que M. Cammuccini a beaucoup
uidéà la réputation de M. Tborwaldsen, et que M. Thorwatdsen n'a pas nui à la réputation de M. Cammuccini. La diplomatie fait la moitié du talent des artistes modernes.
En avançant vers le fond de Téglise, on remarque» entre deux colonnes de granit noir, une porte toujours ouverte ; elle conduit à la sacristie bâtie par Pic VI.
Nous sommes arrivés ensuite à un effroyable tombeau. Un énorme squelette de cuivre doré soulève une draperie de marbre jaune; c'est le dernier ouvrage du Bemin. Là repose Alexandre VII, Ghigi. Le pape est à genoux; on le voit entouré de figures de femmes qui représentent la Justice, la Prudence et la Charité. Le Bemin avait osé montrer la Vérité dans toute la simplicité de son costume ; on Ta revêtue d'une draperie de bronze.
Je ne nierai pas qu'il n'y ait ici \m certain feu d'exécution qui attire les regards du peuple. J'ai souvent vu devant ce tombeau huit ou dix paysans de la Sabine arrêtés bouche l)éante. Mais ce qui est fait pour toucher le vulgaire révolte mes amis. Voici la grande difficulté des arts et de la littérature au dix-neuvième siècle. Le monde est rempli de personnages que leurs richesses appellent à acheter, mais à qui la grossièreté de leur goût défend d'apprécier. Ces gens sont la pâture des charlatans. Les succès qu'ils font étouffent la réputation du peintre homme de talent. Ueureux cet homme de talent s'il ne devient pas envieux et méchant! 11 faudrait prendre son parti et travailler pour le gros public ou pour the happy few. On ne peut plaire à la fois à tous les deux. Je dirais aux artistes : Les Mémoires d'une contemporaine ont trouvé d'abord un bien autre succès que les pamphlets de Courier.
Les paysans de la Sabine, après avoir considéré l'énorme squelette doré du tombeau d'Alexandre VII, retournent dans
leurs montagnes bien meilleurs calholiques. Voilà un effet que notre clergé de France n'entend point lorsqu'il proscrit la musique et les beaux-arts; les plaisanteries de Voltaire lui font trop de peur. Il faut que le peuple respire la religion par tous les pores M Avant qu'on défendît le Requiem de Mozart à Saint-Sulpice, j'y voyais des gens fort peu dévots.
Sous le tombeau d'Alexandre Vil est la porte qui ouvre sur la place Sainte-Marthe. M. le cardinal Spina nous disait avanthier qu'il faut entrer dans Saint-Pierre par cette porte; le premier coup d'œil est plus singulier. Voilà une idée anglaise.
Près de là est un mauvais tableau de Vanni, qui représente la Chute de Simon le Magicien. Le sujet de ce tableau n'étant pas admis officiellement par l'Église, on ne l'a pas traduit en mosaïque.
Sur l'autel de saint Léon le Grand on voit, entre deux colonnes de granit rouge oriental, un bas-relief de l'Algarde, que quelques personnes regardent comme son chef-d'œuvre. Saint Léon détourne Attila, roi des Huns, de continuer sa marche vers Rome, en lui montrant saint Pierre et saint Paul irrités contre lui. Il ne faut pas se souvenir du même sujet traité par Raphaël. Je ne conçois pas en vérité comment M. Gicognara a pu faire des grands hommes de tous les tristes sculpteurs qui ont rempli l'intervalle entre Michel-Ange et Canova. Ce sont d'habiles ouvriers dans le genre de M. l'abbé Delille, et rien de plus. Plusieurs ont bien connu la coupe du marbre comme lui la coupe des vers. Je me rappellerai toujoui*s avec plaisir la description de la Pèche à la ligne par M. l'abbé Delille. On trouvera de même quelques jolies petites statues de l'Algarde. Bien des gens préféreront la Pêche à la ligne au récit de Cinna :
Jamais contre un tyran entreprise conçue, etc.
La médiocrité de tous ces sculpteurs vantés par M. Cleognara ne vous semble-t-elle pas confirmée par le tombeau d'Alexandre VllI, Otloboui? De Rossi a fait le pape en bronze, la Religion et la Prudence en marbre. Le bas-relief qui représente une Canonisation faite par Alexandre YllI en 1G90 a beaucoup de réputation. Est-ce là le nxème art que celui qui a produit les tombeaux des Médicis à Florence?
Après ce tombeau on arrive à celui de Paul III, et au fond de réglise, dont maintenant nous avons fait le tour.
Une réflexion triste domine toutes les autres. Le gouvernoment des deux chambres va parcourir le monde et porter l<' dernier coup aux beaux-arts. Les souverains, au lieu d(* songer à faire une belle église, penseront à placer des fcuids en Amérique pour être de riches particuliers en cas do chute. Les deux chambres une fois impatronisées dans un pays, jo vois deux choses : V elles ne donnerout jamais vingt millions pendant cinquante ans de suite pour faire un monument comme Saint-Pierre ;
2^ Elles amèneront dans les salons une foule de gens fort estimables, fort honorables, fort riches, mais privés par leur éducation de ce tact fin nécessaire pour les beaux- arts. Je souhaite à ceux-ci de pouvoir se tirer de ces trois malheurs.
Si jamais Ton voulait finir Saint-Pierre, il faudrait remplacer tous les mauvais tableaux par des mosaïques exécutées d'après V Assomption et le Saint Pierre du Titien, la liésurreetion du Christ d'Annibal CaiTache, la Sainte Cécile de Raphaël, le Martyre de saint André du Dominiquiu (fresque à Saint- Grégoire, à Rome), la Déposition de Croix du Corrége (au nuisée de Marie-Louise, à Parme), la Descente de Croix de Daniel de Volterre (à la Trinità de' Monli à Rome), etc., etc.
Je préférerais à beaucoup de ces tableaux des mosaïques
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e\iculé*t d'MprèA ccriAliion partie» den (h^ de MkiMi' Ange à In SUlinoi Ici on Ioh verrait ; rnnU on m 4 wltÙé ce ttUh (in, comme! Je pro|ioftnh celle \â6o h men rompagocm* étf voyage. Presque ionien len hlnlnen pinciW dan» Haini-Pfmr' M>nt rldlcnlcH ; M. Dandi de Derlln en ferait de melllmireft,
liC vi*»(lhnle a trop Tnlr mondain ; il y faudrait abftolaimni qnalre griuid» (ontheanx, c*eHl-à-dirc le iiouvenlr de la mari méifi (I celni «rnii grand liomme. Quelle belle idée pour la n" llgion !
Il mampie daim Saliu-riern; un orgue digne d'un t<d vaae«
Saint-IMerre, (k;lairi* au gax et par une aeule maMie de lamiêro placide au-deHtiUH du grand autel, présentera pettt4trr un Jour un M|iectacle dont mm n'avona paa d*ldée. Nala àe quel mot profane vleim-Je de me itervir? Pré$enUr un »pecUtcUÎ \\v\m ! le» beaux Jour» de Haint'Pierre »ont pa»»é» ; pour y «voif du plabir, pour y trouver une émotion profonde, Il faut dV bord être croyant.
I^*» crmible» de Saint-lMerre et régll»e »outerraine mt'^'itetu f(»rt d'(>lre vuh, iiiaK Je n*oM; retenir le lecteur plu» longtemp». Je Macrille vingt |inge» de petitn failn qui m'int/?re»»aient beati' coup en le» écrivant.
(Uuttih'Vf.t\nhth, *i iMcembre. — Avant-bler non» Mimrne» venu» a Home tout expri^» pour voir le» (irâreH, groupe célèbre de Canova, Voi(!i ta traibiction d'une lettre que J*ai volée k mailame f^ampugnani, cette fi'mme »i naïve, »i i\h(*^ »i belle et hI Jeune ! dette froideur étonnante qui augmeiitit le cbarme de »a figure n'e»t pa» celle qui montre rimpo»»ibilité iU^ pa<^ »ion», mai» leur ab»ence, \\\m ne »emble digne de dfuimrr de rémotion*. Envoyant tant de beauté et tant d1mpa»»ibilité
* cMncUtn e*i tKmfent Jmi^ m Sn%\(ti(trfêt pur (tftnfAf: mi»« il ne priMnil tVcffH t\n*imUnî qn'rm \f^ etoH nïwhf*
pour UMil ce qui esl commiui,^ l*èlre le plus calme ne peut se défendre d'ua momeot de rêverie. Après ce portrait de i>eiutre, voici soD esquisse du cheM'oeuvre de Canova :
« Carissima Soretla,
< Je n ai pas rencoutrë, dans tout notre voyage d'Italie, do statue qui m'ait fait Timpression du groupe des trois Grâces do Canova. Ces charmantes sœurs ont beaucoup plus d'esprit qu'aucune des Vénm que nous connaissons^ ce groupe esl d'ailleurs d*une décence parfaite. Les trois statues sont do grandeur naturelle; la diférence d âge est bien marquée.
< Les trois sœurs, légèrement enlacées dans les bras Tmio de Tautre, sont représentées dans un de ces moments de joie et d'amitié vive et folle que Ton trouve, loin des regards des hommes, chez les jeunes filles d'ailleurs les plus retenues. Le sculpteur est indiscret de les avoir ainsi' représentées; mais c'est la faute de Fart, et non pas celle de ces jolies sœurs. U\ plus jeune des Grâces demande à sa sœur aiuée un baiser que celle-ci lui refuse, et que la seconde essaye de lui faire obtenir*.
« En considérant ce groupe du vrai point de vue, on aperçoit de face l'aînée des Grâces, et les deux autres sont vues de profil. Le bras droit de l'aînée des sœui's est abandonné sur l'épaule de la seconde et s'y repose avec amour, tandis que de sa main gauche elle presse doucement la taille de la plus
^ Reniai*(]ue du irdductcor. 11 fallait une sensibilité exquise pour que la grâce pût naître, et en même temps une action extrêmement peu importante; autrement, puisqu'il y a sensibilité profonde, la passion aurait paru, et la grâce n'eût plus été qu'accessoire, comme dans les divines madones du Corrége. Rappelez-vous les fresques et le musée de Parme, ou mieux encore celui do Dresde.
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jeuiK» et loiiipère ainsi la rigueur du refus quelle lui faiiëproQver. \a} seul Caiiova ;ui monde était digue de faire cette main qui protège et caresse tout à la fois. L'atiiée des Grâces, qui, dans rinteuliou du sculpteur, doit dernier Tidée de la grâce noble, a un air de raison et de majesté que tempère une beauté touchante.
« Je trouve plus de pliysiononiie et de mouvement à la seconde; sa tôle, toute sa personne, sont remplies d'expression; son sourire et son regard s|)irituel caressent comme ses jolies mains; avec Tune elle essaye de faire baisser la tète à sa sœur ahiée. Du reste, comme elle ne demande ni ne refuse, elle est dans Tattitudc du repos, une jambe passée devant Tautre. 11 y a dans cette pose une aisance, un abandon qui est presque de la volupté; une nuance de plus, et les hommes y verraient peut-être 1 habitude de la coquetterie.
« .L» troisième Grâce a quelque chose de renfonce; mais ce n'est point Tair étourdi, c'est Tingénuitc tendre. Elle a posé avec une aimable confiance sonf bras droit sur Tépaule de sa sœur ainée, et de sa maui gauche, qu'elle appuie légèrement sur la poitrine de cette sœur chérie, elle la presse de lui acrorder le baiser qui fait le sujet de Faction. De cette main s'échappe un voile léger qui achève la peinture morale de la Grâce si différente de la Volupté, et cache une partie des charmes (le la sœur aînée. Le torse un peu penché de la plus jeune des sœurs donne une admirable variété au gi*oupe, et ne laisse voir que ses jolies épaules point trop maigres, ce que demandait cependant le très-jeune âge de cette aimable fille.
« Peut-être cette longue description vous fera-t-elle regarder avec phis de plaisir la gravure de ce groupe que vous trouverez dans ma lettre. Remarquez que lors<iue Ton est au point de vue, rensemble présente tous les détails de la plus parfaite des femmes.
« L'intérêt de ce petit drame, la plus jeune obtiendra-t-ellr un baiser? est suffisant pour animer la scène, mais point a^sez vif pour faire oublier les formes, etc., etc. *. »
3 décembre. — Je viens d'entendre prononcer d'une manière délicieuse ces jolis vers latins :
Tu semper amoris Sis memor, et cari comitis ne absccdat imago *.
Val. Flaccus.
Ils ont été adressés à Frédéric par un de nos amis allemands qui retourne chez lui, et que nous sommes allés accompagner jusqu'au Ponte-Molle. Je l'aimais tant, que je croyais occuper la première place dans son cœur. Mais j'ai bien vu, au ton des adieux, que Frédéric était le préféré. Il a raison.
5 décembre 1827. — La vérité tiisie et crue sur beaucoup
1 C'est ainsi que^ dans ce qae les Français appellent une comédie do caractère, le Misanthropey par exemple, l'intrigue est suffisante pour animer la scène, mais point assez vive pour faire oublier la peinture ni le développement du caractère bourru d'Alceste et de la coquetteri< de Gélimènc. ^ Il va sans dire que cette explication n'est point dan^ la lettre de la belle Milanaise, à laquelle je crains bien d'avoir fait perdre toutes ses grâces en l'abrégeant. L'italien ose être passionne. Malgré le manque d'unité, cette langue vivra, car elle fournit des paroles à la musique, et elle ose exprimer naïvement la passion. L'italien parlé se compose de huit ou dix langues absolument différentes. Le patois milanais n'est compris de l'habitant de Gênes que par la ressemblance qu'il peut avoir avec l'italien écrit, qui n'est en même temps la langue parlée qu'à Rome, à Sienne et à Florence. Dans la seule ville de Naples on G(^mpte quatre langues différentes. Il y a ici de la sensibilité et pas de vanité. En Italie, on ne songe au voisin que pour s'en méfier ou le hoir.
* Del nostro amore c dol caro compagno, dch ! non ti fugga la rimembranza.
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(le chose» ue se reucoutre à Paris que daiis la eunversalioii (le quelque vieil twoné dliuuieur acariÀire. Toul le reste de la société se plaît à jeter un voile sur le vilaiu côté de la vie. L'excès du déguisement devient quelquefois ridicule parmi les {;eus qui ont eu le malheur de naître très-nobles et très-riches; mais eu général cette manière de représenter la vie fait le eliarme de la société française.
Le Romain ne déguise par aucun compliment Yâpreté du réel de la vie. La société dans laquelle il vit est semée de trop de dangers mortels pour qu'il s'expose au risque de faire des fautes de raisonnement, ou à celui de donner de faux avis. Son imagination devient folle à chaque découverte d'un malheur inconnu. Elle veut tout voir d'un premier coup d'oeil, el ensuite tâcher de s'y accoutumer.
Ce respect pour la vérité et la permanence des désirs sont, ï notre avis, les deux grands traits qui séparent le plus le'Romah du Parisien. Paul disait fort bien hier : cette sincérité, )M)ui nous inusitée, de la société romaine, lui donne un premier aspect de méchanceté; elle est pourtant la source de la bonhomie Votre ami ne vous reçoit pas chaque jour avec une nuauc< différente. Cela troublerait la rêverie el le dolce far nientCy qu sous ce climat sont le premier des plaisirs, et le terroir ferlih dans lequel gerine la volupté.
L(;s iteuitles sont inintelligibles les uns poiu' les autres. L mot de bonhomie italienne vous w lait hausser les épaules cette bonhomie lue l'esprit.
(Juand il s'y appliquerait curieiisenienl toute sa vie, un Uomuin, honuue d'esprit, un Gherardu de Hossi> un K*\ n(i par viendrait jamais à se figurer l'étendue de la légèreté parisienne \ chaque moment, ne pouvant arriver à la vérité, il supposcv rait de l'hypocrisie dans l'objet de ses observations.
Madame N*** nous disait ce soir : Le plus grand phiisir di
▼oyageest peut-être Vétannemeni du retour. Je vois qu'il doune de la valeur aux êtres et au\ choses les plus insipides.
Ou ne pourra s'imagiuer counattre uu peu la Rouie aclU(*lio que lorsqu'on sera dans l'habitude d'avoir de fréquentes conversations avec des gens du pays. Il ne laul pas choisir ses iuierlocuieurs dans le primo ceto. Lès ge^is fort riches et fort bien élevés des pays étrangers ont à peu près les manières et le caractère des Français de la cour de Louis XV. On trouve chez eux une vanité très-susceptible, assez ordinairement de la politesse un peu lourde, du reste une absence presque complète de toutes les passions et de toutes les habitudes qui donnent une physionomie locale.
Nous leur trouvons le défaut do nous singer un peu. Un bourgeois milanais, dandy de son métier, portait l'épaule en dedans, parce que la dernière estampe du jtmrnal des modes de Paris avait cette f;mte de dessin.
Frédéric, l'homme sage de notre petite caravane, est parvenu à nous lier avec des bourgeois aisés, mais non pas riches. Nous n'avons pu obtenir que des négociants; car ceux des Romains qui vivent de leurs rentes éVitent par peur toute espèce de rapports avec les étrangers, qu'ils supposent toujours mal vus par leur gouvernement. Ils sont moins curieux et plus prudents. Tout ce qui tient au commerce ne se gène point pour maudire la façon de gouverner de Léon XII.
Uu des amis de Frédéric consent quelquefois à venir prendre une tasse de chocolat avec nous. C'est un Romain de la vieille roche, je veux dire un honnne dont le moral était formé avant 1797 et l'établissement de la républùjuc romaine. Quoique très-libéral au fond, il croit presque à un grand nombre de miracles. Son grand-père, qui l'a élevé, était entré dans le monde vers 1740, et y croyait tout à fait. '
Notre ami nous raconte que dans son enfance on allait voir
à Saint-Paul le fameux crucifix qui parla à saiote firigite; autre crucifix de saiute Marie Transpontine s'était entret plusieurs fois avec saint Pierre et saint Paul. Un jour, la 1 donc de Sainl-Gôme et Saint-Damien au Forum (cette ég singulière qui fut autrefois le temple de Bémus et de Romu reprit aigrement saisit Grégoire, qui passait devant elle s la saluer. Cette scène a été mise en vers latins Ml y a quel
SANCTUS GREGORIUS
Iguaro veoiam concède, insignis imago,
Virgo Maria prias nunquam mihi visa : loqueotcni
Nuuquam le prius audivi : quis tulia vidit?
VIIIGO MARIA.
Parco lubens : posthac sed reddere verba salutis ^
Débita mente tcne. Quo te nunc semita ducit ?
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mille ans, p» Tabbé Joachini, ou |Mur le vénérable Beda, qui y erojaieot fermemeot.
SAI5T GRÉGOIRE
cbose admirable! 6 prodige! uue image me parle! Mais peut-être le sommeil égare-t-il mes sens. M*appelles-tu, 5 image ? Mais je la vois qui remue les lèvres; elle baisse la tête ! Que demandes-tu, image? Qu'il me soit permis de connaître lOD nom.
LA XADOTIE.
Quoi donc, ô Urégoire! est-ce que tu peux méconnaître la mère de ton saint Seigneur? Ne reconnais-tu pas la Vierge mère, celle qui n*a jamais approcbé ni du lit, ni des embrasseroents d*un bomme, la fille des rois, la rose mystique, Tarcfae d'alliance, b reine du ciel, la maison d*or, réponse de celui qui tient le tonnerre, le miroir et le bouclier de la justice, la tour de David, la porte des cieux?
SAI5T CRÉGOUIE.
Image illustre, pardonne à qui a pécbé par ignorance! ja-
sAwrrrg siESOiuirs Supra altare toum misnm eelebniTit odoram Presbyter Andréas : animam liberaTÎt, et ecce Impatiais, semicocia, jacet prope limiiM clauM CorgHi<. Ilb viam petit a me.
vm«o haru.
Ptrg6i Cr^gofi.
mais je n'ai vu la Vierge Marie; jamais je ne t'ai entendue p 1er. Qxù a vu de telles choses?
LA MADONE
Continue ton chemin, je te le permets.
On allait voir, dans la charmante église de Sainte- Sat (du mont Âventin), une grosse pierre que le diable lança haut de la voûte à saint Dominique pour l'écraser; mai? pierre fut détournée, et le saint miraculeusement garanti, n'cit pourrait bien cacher une tentative d'assassinat.
Il n'y a pas un siècle que Ton montrait à Saint-Sylvej (al campo Mar%o) le portrait de Jésus, fait, disait-on, pai Sauveur lui-même, et qu'il envoya au roi Abgarus. Eu» rapporte les lettres d' Abgarus à Jésus-Christ, et de Jésus-Ch à Abgarus; mais il ne dit rien de l'image ^ On prétend < Jean Damascène en a parlé.
L'arche d'alliance, ainsi que la baguette de Moïse, c< d'Aaron, et une partie du corps de Jésus-Christ, se trouvai à Saint- Jean-de-Latran. On montrait dans l'église de Sain Croix de Jérusalem, qui est presque vis-à-vis, de l'autre c (le la grande route qui conduit à Naples, une des pièces d'
* J. Roiskii Eœercitatiom» de imaginibw Chriati.
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i^ent que reçut Judas, la lanlenie de ce traître, et la croix %\\v laquelle fîil crucifié le bon Larrou.
San-Giaconio Scossacavalll possédait la pierre sur laquelle Jésus-Christ lut circoncis, on vopil Tempreinle d'un des talons du jeune enfant: celle pierre était sur Fautel de la Présentation.
On consentait, sur lautel de Sainte-Aune, la table de marbre qui avait été préparée pour le sacrifice dlsaac.
L'impéralrice Hélène, mère de C(mslan(iu, envoya ces reliques avec Tordre de les placer dans Saint-Pierre; mais, quand le char qui les portait passa devant Saint-Jacques, il fui arrêté par une main invisible, et les chevaux presque renversés du contre-coup. De là le nom de Scossacavalll donné à Saint- Jacques, qui eut les reliques.
Les livres qu'on lisait habituellement à Rome vers 1720 soni presque aussi curieux que les miracles que Ton croyait à la même époque. Pour se souvenir d'une bibliothèque, il faut parcourir un de ses volumes. Demandez d'un air fort sérieux, à la bibliothèque du palais Barberini ou à celle du Vatican :
Les Conformités de saint François avec Jésus-Christ ;
\a^ Psautier de la Vierge:
VÉvangile éternel,
Quant à la Taxe de la chancellerie apostolique, ou a houle de ce livre, et on ne le montre pas aux étrangers, pour peu qu'ils aient Tair moqueur. Mais vous le verrez à Florence sans difficulté. Il est intitulé : Taxa camei'x seu cancellarix apostolicss. Les écrivains les plus célèbres par leur impiété ne peuvent s'empêcher de rendre hommage à la finesse d'esprit et à la logique à la fois délicate et profonde qui guide les casuistes dans la déduction de leurs raisonnements. Beauc(Aip d'historiens à la mode pourraient prendre des leçons de logique chez ces écrivains ecclésiastiques si négligés aujourd'hui.
J50 iKlIVRKS OK STKNDHAr..
^ Aiusi que chez les philosophes arabes, la donnée primitive (les raisonnements de ces gens-là n'est peut-être pas assez prouvée ; mais on ne peut trop admirer la force et la profondeur avec lesquelles ils en déduisent des conséquences.
J'oubliais le miracle de sainte Marie-Majeure : on y conserve une des images de la Madone peintes par saint Luc, et plusieurs fois on a trouvé les anges chantant les Litanies autour de ce tableau.
6 décembre. — Nous venons de visiter les antiquités du quartier des Juifs. C'est le pape Paul IV, Garaffa (ce vieillard napolitain qui de bonne foi se croyait infaillible, et craignait d être damné s'il ne suivait les mouvements secrets qui lui ordonnaient de persécuter), qui commença à vexer les juifs ( 1 556). 11 les obligea d'habiter le Ghetto, ce quartier sur les bords du Tibre, près du Ponte-Rotto, maintenant si sale et si misérable. Les juifs furent forcés de rentrer dans le Ghetto à vingt-quatre heures (c'est-à-dire au coucher du soleil); Paul IV voulut qu1ls vendissent leurs possessions, et ne leur permit d'autre négoce que celui des vieilles bardes. Ils furent astreints à porter un chapeau jaune. Grégoire XIII donna à ces inesures un complément raisonnable : il obligea un certain nombre de juifs à écouter tous les samedis un sermon chré lieu.
Malgré toutes ces vexations, et bien d'autres qui me fe* raient passer pour jacobin si je les rapportais, telle est Taduiirable énergie avec laquelle ce peuple malheureux tient encore à la loi de Moïse, qu'il n'a pas laissé de niultiplier beaucoup. Les juifs ont un précepte qui leur ordonne de se marier au plus tard à vingt ans, sous peine d'être tiaités avec (ipprobre et comme gens vivant eu péché.
Tout cet ensemble de persécutions inventé par le pape Ga^
raffiai était tombé eo désuétude sous le règoe de raimable cardinal CoDsalvi ; mais depuis la mort de Pie VH tout a recommencé : les juifs sont enfermés dans leur Ghetlo à huit heures. ÂTant-hier, au spectacle, ou nous a (ail observer que le parterre était entièrement rempli, parce que c*étail le jour où les portes du Ghetto restent ouvertes jusqu'à di\ heures (ou deux heures et demie de nuit, le soleil se couchant actuellemenl à sept heures et un quart. Les venti-quftttro (les vingt-qualre heures) changent ions les quinze jours. Le parti rétrograde tient beaucoup à cette façou peu commode de faire sonner les horloges ; l'autre manière s'appelle alla francew.
Frédéric lisait ce soir V Histoire de la liUérature romaifie de M. Baefar. n nous raconte plusieurs usages des Romains des premiers siècles. Pendant longtemps la main de fer de la nécessité éloigna de Rome toute espèce de luxe. Frédéric parie arec éloge des omrrages de MM. Dorow et Otfried Muller sur rancienne Étrurie.
8 décembre 1827. — Ordinairement , les étrangers maudissent les restes du temple d'Antoniu le Pieux, quoique ces onze cotonnes forment peut-être la plus belle ruine de ce geiu% qui existe à Rome. On y a construit la douane. Là est conduit le nianieiu*eux étranger qui arrive ; et, pour peu que trois ou quatre calèches aient précédé la sienne, et qu'elles soient remplies d'Anglais, dont le spleen saisit l'occasion d'une querelle avec les douaniers, on peut fort bien attendre deux ou trois heures. Vous Cacherez -vous? That is the question.
Non, Torgueil déplacé des Anglais sera pour vous comme ri%Tesse d*im ilote pour un Lacédémonien. Non, vous sougerez à cette masse de patience que vous avez mise à part avant de vous présenter dans ce pays de petites vexations et de petits despotes. Je vous conseille d'aborder un douanier
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il'uo air rianl, et de lui donner nn paul (rînqaanie-deux een — limes). Touché d*une si grande générosité et de votre air gai # cet homme sera utile al signor Francese. Ce nom, lié à celu/ de Napoléon, est encore d'un poids immense en Italie. Ah! si nos ministres sauraient exploiter l'héritage de ce grand homme, quelle influence ne donneraieutnls pas au roi de France en sachant distribuer aux plus dignes, comme le fit Louis XIV, vingt pensions de cent louis et trente croix !
Pendant que votre voiture attend son tour à la douane, montez chez madama Giacinla, à vingt pas de là, et choisissez une chambre. Vous y serez à deux pas du Corso, du libraire Cracas, où on lit les journaux, et de la Trattoria delV Armellmo (de la Belette), où je me réfugie quelquefois pour éviter la fatuité française et les Anglais, porteurs de grandes moustaches, qui paiplent les environs de la place d'Espagne.
Je vois encore d'ici Tair de supériorité polie du comte D. N., auquel, à sa prière, au moment où il partait pour Rome, j'avais indiqué ma modeste madama Giaciula. En m'en parlant à son retour, le comte avait l'air de Louis XIV à qui l'on eût proposé de monter en coucou. Car enfin, puisqu'il faut l'avouer, une chambre fort propre chez madama Giacinta ne f;oûte que deux francs.
11 ne reste du temple d'Antonin le Pieux que onze colonnes de marbre grec cannelées et d'ordre corinthien ; elles ont trente-neuf pieds six pouces de haut et quatre pieds deux pouces de diamètre. La base est attique et le chapiteau onié de feuilles d'olivier.
Quoique très-endommagée par les incendies, cette ruine est magnifique. Ces onze colonnes formaient une partie latérale (lu portique qui entourait le temple. Tâchez de vous les figurer ainsi ; ouhlioz Tignoblo douane, et voyez le reste du mo- IHimoiil u»l qu'il exista pour les Romains, Si vous êtes aceoii-
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lumé aa\ dë<^ratioDS magnifiqaes que M. Sanquirico fait poiii le théâtre de la Scala, à Milan, les ruines de Rome vous feront beaucoup plus de plaisir ; vous pourrez plus facilement von ^ figurer ce qui manque y et faire abstraction de ce qui est.
Je vous demande, pour une ruine, ce qu1l faut fain? enpn'»sence de presque ions les porteurs de grandes réputations; la plupart, hélas ! sont aussi des ruines.
Tout près du temple d'Antonin se trouve Téglise de Sainl- Ignace. Le grand peintre Dominiquin avait fait deux dessins ; un jésuite prit la moitié de chacun de ces dessins, et cV>( aiusi que nous est venue Féglise actueUe, commencée en 162ri et finie en 1685. L'intérieur est riche plutôt que beau. An poste d'honneur, au-dessus des grands piliers de la croisée, un jésuite a peint deux assassinats tirés de la Bible.
10 décembre. — A côté de l'église des jésuites est le collège Romain ; vous me prendriez pour un salirique bilieux et malheureux si je vous expliquais le genre des vérités qu'on y enseigne. Je crois qu'il a fallu une bulle pour permettre d'y exposer, mais seulement comme une hypothèse, le système qui prétend que la terre tourne autour du soleil. Josué u'a-l-il pas dit : Sta sol, soleil, arréte-toi? De là cette fameuse persecation de Galilée sur laquelle on meut même aujourd'hui, eu 1829. La vérité ne se trouve que dans deux gros volumes in-4®, imprimés autrefois, et qui n'ont été mis en vente qu'il y a peu d'années à Florence. Je les ai trouvés chez M. Vieusseux, libraire et homme d'esprit, éditeur de VAntologia, le meiOeur journal d'Italie. Cette revue est soumise à la censure, mais en revanche elle est écrite avec conscience, chose unique peut-être sur le continent.
An collegio Bomano on nous a montré une collection complète des as romains. Comme nous faisions la conversation eu
véritables bonnes gens, et que nous avons souvent parlé del gran Parigi, un de nos guides nous a fait des histoires à son tour. Sa méfiance romaine s'est adoucie parce que nous sommes Français.
« C'est ici, nous a-t-il dit, qu'a été élevé le jeune Marchesiuo délia Genga (qui régnait en 1828 sous le nom de Léon XII, qu'il prit à son avènement parce que Léon X avait donné à sa iamille la terre de la Genga, près Spolette).
a Dans ce collège, continue notre guide, un homme fort habile prédit au jeune Marchesino, alors assez pauvre, que par la suite il serait pape. Voici pourquoi : les enfants faisaient une procession à Tinsu des professeurs; ils portaient sur un brancard la statue de la Madone. Le Marchesino délia Gonga, ayant une figure belle comme celle d'une femme, avait ('*té choisi pour remplir le rôle de la Madone. Tout à coup on ru tend venir un professeur; les élèves qui portaient le brancard prennent la fuite, et la Vierge tombe. D'après certaines règles de prédiction connues de tout le monde à Rome, et qui fm*ent appliquées par l'homme habile, le lendemain chacun dit dans le collège que l'écolier qui était tombé du brancard en faisant le rôle de la Madone serait pape un jour. » Cette histoire nous a coûté quatre paoli, et vous semblera ridicule par son peu d'importance si, lorsque vous la lirez, Léon XII n'est plus pape.
En revenant dans la rue del Corso, nous avons vu le palais Sciarra, d'une architecture fort agréable. La galerie de tableaux de ce palais étant située au midi et bien éclairée, nous l'avons réservée pour un jour de pluie. Il fîuU, au contraire, aller au palais Doria, naturellement obscur, à onze heures, nu jour de beau soleil.
Rien de plus curieux, pour qui aime la peinture, qu'une ancienne copie de Raphaël faite par un bon peintre. La galerie
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Sciarra est fière de la copie de la Tramfiguration attribuée à Momu Yalentin (bon peintre français, mort jeune en 1652). On voit ici des ouvrages de ce Garofolo, élève de Raphaël, dont le palais Borghèse a trente-deux tableaux et la galerie Doria les plus grands ouvrages qui existent. Cet homme a de la sécheresse, de la dureté, mais de la grandeur et de la simplicité, choses si rares depuis le seizième siècle. Les ouvrages du Garofolo ressemblent aux tragédies médiocres du grand Corneille. On voit à la galerie Sciarra, des Barroche, des Guide, des André del Sarto, des tableaux d'innocenzo da Imola, copiste de Raphaël, et de ce Sacchi, dont il y a cinquante ans on voulait faire un grand peintre, je ne sais pourquoi. Rien n\^sl étonnant comme un charlatanisme lorsqu'il est tombé; sous re point de vue, Thistoire de plusieurs de nos grands hommes de 1829 sera curieuse à lire en 1850. Moi qui vous parle, j'ai vu M. Esménard tenant Tétat de grand homme et plus prôné que ne Test aujourd'hui M. ***. La dernière salle du palais Sciarra possède un portrait par Raphaël, peint en 1518, deux ans avant sa mort; la Vanité et la Modestie y tableau célèbre de Léonard de Vinci, inférieur à sa réputation; une Décollation par Giorgion, rival du Titien, qui mourut d'amour à trente-quatre ans. Le froid Titien mourut de la peste à quatre-vingt-dix-neuf ans. Nous avons admiré, nos compagnes de voyage surtout, une Madeleine y ouvrage sublime du Guide. Sur la fin de sa vie ce grand homme devint joueur et faisait quelquefois, quand il était pressé par ses créanciers, jusqu'à trois tableaux en un jour.
On passe devant plusieurs palais, dont les façades, pleines de style, n'ont besoin, pour faire beaucoup d'effet, que d'une rue plus large. On arrive au palais Doria, qui jadis appartenait à la famille Pamphili, enrichie par le pape Innocent X, vers 1650.
Ce palais, fort grand, est moins remarquable par Tarchitecinre, qui date du dix-septième siècle, époque de décadenre, que par sa superbe galerie de tableaux. Nous ne nous y sommes arrêtés qu'un instant; nos compagnes voulaient, ce matin, voir de Farchitecture ; elles prétendaient la comprendre.
Vers la fin du règne de Louis XIV, du temps de madame de "Sévigné, quand les ouvrages de la Bruyère, de Descartes et de Bavle étaient dans toutes les mains, le duc de Mazarin et la duchesse de Guise faisaient couvrir de plâtre les statues qui leur appartenaient, et brûler les tableaux qu'ils trouvaicni indécents. Sous Louis XIII, un M. Desnoyer, sous-ministre, qui voulait de Tavancement, fit couper en morceaux la Léda du Corrége. Nous avions au Musée un tableau de ce grand peintre, qui a disparu vers 1816. Où est-il?
Le prince Pamphili, qui vivait en 1688, était fort riche et fort jeime ; les jésuites le pressaient vivement d'entrer dans leur société. Ce pauvre jeune homme se décida à faire mettre des chemises de plaire à un grand nombre de magnifiques statues antiques dont il venait d'hériter de son père. Il fit barbouiller une fameuse Venus du Carrache. Quelques années j)lus tard, il devint amoureux, se maria et renvoya les jésuites; il fit 6ter le plâtre qui voilait ses statues; mais malheureusement les maçons avaient rustique le marbre, afin que le plâtre pût prendre.
Avant-hier, à la galerie Farnèse, on nous a montré un petit habillement de fer-blanc, placé, il y a quelques mois, sur toutes les statues, afin de plaire à un grand personnage. Ce ; sont en général des vieillards qui possèdent les palais elle:» galeries de tableaux, et il est à craindre que le retour éfï sévérité ecclésiastique que Ton éprouve à Ronu» en ce iîM>-| ment ne soit fatal à plusieurs objets d'art.
On voit près du palais Doria les deux palais Bonaparte.
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armant sur la place voisine la vue est frappée par Taspeci d'une sorte de forteresse: r*esl le palais de Venise; il f^l bàli en 1468, avec des pierres du Golysée. Là résidait Faimalile cavalier Tand>roni, en sa qualité de direeteur des artistes allemands à Rome. LVnipereur d'Autriche s*est emparé de < c palais, qui appartint à la république de Venise jusqu'à sa chute, en 1798. C*est laque madame la comtesse d\\p|x>iiy donne ses jolis vendredis.
11 décembre. — Vis-à-vis est le palais de M. Torlouia, ihu de Bracciano, où ce soir nous sommes allés au bal *. De la cuiidition la plus \iilgaire, M. Torlonia s*est élevé, par sou savoirfaire, à la position la plus brillante. L'amour exclusif de Targent est, selon moi, ce qui gâte le plus la figure humaine. Li bouche surtout, exempte de toute sympathie chez les gens à argent, est souvent d'une atroce laideur. M. Torlonia est eurieiix à entendre lorsqu'il raconte Thistoire de la rivalité des jeunes princes romains qui sollicitaient la main de ses filles. 11 a une sorte de naïveté dans sou respect sans bornes pour Targeut. Pendant plus de dix ans il n'a pas osé venir habiter le palais où Ton dansait ce soir : une diseuse de bonne aventure lui avait prédit qu'il mourrait la première unit qu'il y coucherait.
Voilà des préjugés profondément enracinés. Rien de plus naturel, tout le monde apprend ici la théologie qui mène à tout ; et la physique mène en prison. M. Toriouia est le banquier de tous les Anglais qui vienuent à Rome, et fait des bénéfices énormes, en leur payant leurs livres steriing en éi'us
^ Ce riche banquier n'est plus. Il a i>uivi de près au lomltcau un hooime aussi haï que lui-mèiiie était envié. Léon XII est mort le 10 férrier et M. Torionia le 28. I.e célèbre père Fortis, pénéml «Ips jé- «iiites, les avail précédés de fort peu de jours.
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riMiiaiiih. (iliaque liivrr CHt égayé par quelque tiouveau conu^, où figurent, d*un vbté, la léftinerie du froid et tranquille bauquier, et de Taulre la grande eolêre de quelque riche Ânglain, qui M* plaint du change. En revanche, M. Torlonia donne à ses fiientK diii halH charniantH, dont Tenlré^^ ne nerait paH trop payée à quaranti^ franc» par léte. Ce jour-là il n*e«t plus avare.
Len quatre c6ti'*H de la cour de »on palai» Hout occupé» par une galerie magnifique et qui coniniunique à plusieur» vasten salouH, daiiH lenquel» on daiiM*. !>*» nufilleurH peiiiln*H vivants, MM. Falaggi, Oaininuecini, Landi, len ont orn(*H de peinture». Un Halon a éti* construit |M)ur placer d*une manière convenable le fameux groupe colo»»al de Canova, Hercule furieux lance Lycai dam la mer. Le» jour» de bal, ce grou|N3 e»t éf^lairé d*une façon pittoresque par de» nia»»<*» de lumière» placée» dan» de» |K>inl» indiqué» par Canova lui-même. Le» fêtes de M. Torlonia »ont plu» belle» et mieux entendue!» que celle» de la plupart de» »4)uverain» de TEurope. Il y a par exemple toujours as»ez de monde, et jamai» la foule inconunode d'un roui. Reiiiarquez-vou» au milieu des groupes, formé» par les plu» belles fi*unn(*s de TAiiglelerre et de Rome, un petit vieillard au regard inquiet, el (pii porte un gilel blanc trop long? C'e»t le uiallre du logis; il raconte sans doute aux étrangers quelque an(*i'd(»le d^'coiiouiie iiit<'*rieure. Par exemple, ce petit Portugais, à la télé si bien ïrmtft, et si pétillant d'esprit, M. le comte de F***, admirait, il n'y a qu'un moment, les glaces magnifiques placées vi»-à-vis VHercule de Canova. M. Torlonia annonce une anecdote. Ou fait cercle aut(mr de lui, et il entre dans ton» le» détails d'une nmt adroiUî, au moyen de laquelle il obtint de» marchands de glaces de Paris un rabais (le cinq pour cent.
11 se vélil encore plu» mal qu'à l'ordinaire, sa phy»ionomi<.* ))ril une teinte encore plu» misérable el plus ju've ; ainsi grimé,
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il s<! présenta aux marchands de Parin, auxtiuoln il dit que ce banquier italien, si avare, le fameux Torlonia, Tavait chargé, lui pauvre miroitier de Rome, d'acheter des glaces à Londres ou à Paris. Il olTrait de payer comptant. CVst aiusi, poursuit le millionnaire triomphant, que j'ai arrache un rabais de cinq pour cent sur le prix le plus restreint que j'aurais pu obtenir en me présentant sous mon nom ; ce rabais de cinq pour cent fit une somme assez ronde. Et les petits yeux du banquier brillent de j oie et perdent pour un moment leur air inquiet.
Plus tard, vers les une heure, le duc de Bracciano parlait de ses fils au groupe où était la pauvre miss Bathurst. c Vn tel, disait- il en montrant l'ahié, je crois, est un nigaud; il aime les tableaux, les arts, les statues: je lui laisserai trois millions et deux duchés. Mais l'autre, c'est bien différent, celui-là est un homme ! il connaît le prix de l'argent ; aussi lui laisserai-je ma maison de banque, il raugmciiler», retendra, ei un jour vous le verrez, non pas plus riche que tel ou tel prince, mais que tous les princes romains pris ensemble; ei, s'il arrive à la moitié de la prudence de s(Mi pèn*, il fera son fils pape. »
(Gomme Font fait le banquier Rezzoïiico ou Agostino Ghigi. que Bandello peuit tort bien, Agostin(» était un homme d'esprit qui s'attacha à rendre plus heureuse, du c6té de l'argent, la position de tous les hommes de talent, ses contemporains.)
A deux pas du duc, la célèbre lady N^*^ était attristée de voir cette figure à argent. < Torlonia, disait-elle, ne^ devrait pas se trouver aux bals qu'il donne, les princesses ses filles en feraient les honneurs. Malgré soi, on fait attention à cette figure : on y voit trop qu'il est incapable de jouir des belles choses qu'il a réunies autour de lui, et cela en paralyse l'eff et. » Pour mol, dans tous ces propos, je vois beaucoup d'envie. M. Torlonia est Yhomme à /ir(7en< par excellence; il se
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moque de la loiiango et n'a pas de journaux à lui pour le vanter ; à la vériié, tout le monde se connaît à Rome, et le charlatanisme y est impossible. (Voilà pourquoi, s'il est un pays où Ton puisse encore espérer des artistes, c'est Rome.)
Nos compagnes de voyage avaient pris en horreur M. Torlouia, et d'abord ne voulaient pas aller à son bal. J'ai eu besoin d'une grande éloquence pour dissiper cette répugnance. Depuis le prince jusqu'au laquais, tout le monde parie ces jours-ci d'un jeune M. de Saint-Pri***, qui, vivant en étourdi et étant arrivé sans y songer au fond de sa bourse, vient de se brûler la cervelle pour sortir d'embarras. On ne manque pas de dire que Torlonia lui a durement refusé une avance de quelques milliers de francs la veille de sa mort, et le lendemain matin, dix minutes peut-être avant que le jeune Français ne se brûlât la cervelle, le banquier a reçu des fonds pour lui.
Cet homme, si jalousé, n'a eu aucun tort dans cette affaire. Il possède un véritable talent pour deviner les mouvements d'argent ou de denrées qui ont lieu dans cette Italie, appauvrie par la paresse de ses habitants, et bien plus encore par les règlements baroques que de temps à autre quelque intrigant adroit arrache à ses souverains. Par exemple, le pape Léon XII, qui dans sa jeunesse a été un homme aimable et rien de plus, vient de mettre un impôt très-cher sur les vetturini qui amènent à Rome les voyageurs, sans lesquels cette ville malheureuse n'aurait pas de quoi payer une messe. Ce soir, grande indignation là-dessus, vers la fm du bal. Tout ira mal ici jusqu'à ce qu'un pape ait l'esprit de prendre un banquier pour ministre des finances; mais l'usage veut que le trésorier de l'église soit monsignore^ c'est-à-dire prélat. Après quatre ans d'exercice, on ne peut point faire de cardinal sans qu'il n'ait un chapeau. On ne peut pas non plus le destituer sans le
(aire cardinal. C'est ^lînsi qu'un insigne fripon, mon depuis peo, obtint le cliapeau du temps de Pie VI.
Il esl impossible de rien voir de plus distingué et de plus noble qae les princesses, filles de M. le duc de Bracciano. P^il-étre rougissent-elles un peu de la tournure de leur père. Je n'ai pas rencontré trois bals en ma vie supérieurs aux siens. On y trouve le confort réuni à une élégance suprême ; nos compagnes de voyage ont été forcées d'eu convenir, c Mais, mo disait Tnne d'elles, je vois errer autour de moi l'ombre de ce malhenreux SainlrPri***, dont la vie eût été sauvée avec la moitié de ce que coûte ce souper magnifique. — Madame, Cbamfort disait que, quand on va dans le grand monde, il faul tons les matins avaler un crapaud. »
1S décembre. — - La rue du Cours finit au mont Capitolin; Rome attend un pape ami des arts, qui, eu abattant quelques maisons, pratiquera une montée qui, toujours dans la direction du Corso, arrivera à peu près au jardin des Capucins, sous l'église d'Ara Cœli. Quand on est au bout du cours, entre les deux palais Bonaparte, on tourne à droite, et l'on arrive à la magnifique église del Gesù.
C'est la maison centrale des jésuites, là réside leur général.
A cause de l'élévation du mont Capitolin et de la dispositioii des mes, il fait assez ordinairement du vent près de l'église des jésuites. Un jour le diable, dit le peuple, se promenait dans Rome avec le vent ; arrivé près de l'église del Gesù, le diable dit an vent : c J'ai quelque cbose à faire là dedans, attendezmoi ici. » Depuis le diable n'en est jamais sorti, et le veni attend encore à la porte.
Cette église magnifique a été élevée en 1580, sur les dessins de Vignole; l'intérieur est fort ricbc; un peintre médiocre nommé Baeierîo l'a rempli de grandes fresques. 11 y a de la
ohaleur el un beau désordre daos le groupe des vices renversés par un rayon qui part du nom de Jésus. On remarque surtout Tautel à gauche, sous lequel repose, dans un tombeau de bronze doré, orné de pierreries, le corps de saint Ignace. Ce aventurier espagnol , rempli d'exaltation et un peu fou, mourut en 1556, et fut canonisé en 1622. Les généraux ses successeurs, et entre autres Lainez, homme à comparer, pour le talent, au cardinal de Richelieu, et même à saint Paul, ont fait les jésuites ce qu'ils sont. Je voudrais bien qu'un athée écrivit leur histoire sine ira et studio. Cette société n'est-elle pas Fune des plus remarquables, depuis celle instituée par Lycurgue, depuis celle instituée par Moïse? M. de Lalande disait: « Savez-vous pourquoi tous les prêtres du monde me prônent ? ('/est que je suis un athée-jésuite ! »
Ce sont deux Français qui sont coupables des exécrables sculptures que Ton voit auprès du tombeau de saint Ignace, MM. Legros et Théodon. En sortant del Gesù, on arrive bientôt à une petite place, de laquelle on aperçoit les trois palais placés sur le mont Capitolin, et le grand escalier qui y eouduit. Tout cela n'a rien de fort beau ; mais il y a des jours où l'on est ému par les souvenirs de l'histoire et par ce grand nom de Capilole.
15 décembre. — Mes compagnons de voyage sont déjàuu ])eu las (T admirer; chaque jour ils attendent avec impatience leurs lettres de Paris. J'ai le rare bonheur de passer ma vie avec des personnes d*un esprit fort aimable et du commerce le plus doux ; mais, dans ce qui me semble une belle fresque, elles ne voient encore qu'un morceau de mur enfumé.
U faut des études préparatoires pour le voyage de Rome. Ce qui ajoute au désagrément de cette fâcheuse vérité, c'est que tout le monde, dans la société de Paris, croit fermement aimer
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le» bdan-arls et n'y coonatire. Cest par amoar pour le« lMfan\arts 4|Be Too Tient à Rome, et là, cet amour vous» abaudouue, el. nNHBe à rordinaire.b haine est sur le point de le remplacer.
La perfectioD de ces maudites études préparatoires, au%qoeOes il lant bien en venir après quelques jours d*bumeur, scnûl qœ Tieil apprit à voûr sans que le cerveau s*a[lhblât d«*^ p t qngés du maître qui enftiçfie à voir.
La poâle ani lettres, à Rome, est vers le milieu du Corsii. SOT radmbrable place Cokmna (ainsi nommée à cause de b cih looDeâevée en llMmnenr de Marc-Aurèle-Antoniu). Ce matin, à notre grand cbagrin, le courrier est en retard de buit benrcn. H il a été décidé de ne pas s*écarter des lieux où nous pou- %iios le rencontrer. D fallait trouver une course à (aire sur la roote <fai nord, par laquelle arrivent les lettres de France. !foii> sortis par b porte del Popolo. A deii\ milles de là avons trouvé le Ponte-Molle. C*est sur ce pont, appelé yul» Milvins, que Cicéron 6t arrêter les ambassadeurs allôbrofes (dauphinois), qui, dans Tintention de délivrer leur pay^ du joof des Romains, ou plutôt pour se lier avec b faction di>minanie, avaient conspiré avec Catilina. Nous avcHis cherché à recomallre le paysage placé par Raphaël dans b grande bataille do Vatican. Constantin battit son rival Na\eiice entre h* Ponte-Molle et le lieu appelé Saxa Rubra.
Eo 1^2, Jules 111 fut délivré des mains des Allemands \v ymr de Saint-André. Il fit élever par Viguole uu fietit temph*. rbeCHTceiivre d*élégance, eu rhonneor de cet apôtre. On h* iroore à gauche, eu revenant vers la porte drl Popolo. De b HM» sommes allés à b jolie cassine dite du pape Jule$. Rien de plos gracieux et de plus agréable à habiter en été ; mais î' fandrait ne pas craindre la fièvre. C'est ainsi que devrait être le Trianon à Versailles, fim compagnes de voyage en ont eu ridée ; c'est un progrès. (}uHqiie Anglais riche de^ rait pljcpr
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ihuis son parc une copie de cette villa, chef-d'œuvre de Balihasard Peruzzi.
Le palais voisin fut élevé par Viguole. On y voit des fresques de Zuccari, peintre médiocre, mais qui font plaisir à cause du lieu où ou les rencontre.
La porte del Popolo, quoique arrangée par Michel-Auge, esl peu frappatile; mais Féglise voisiue, Sainte-Marie-du-Peuple, est fort helle. Les tombeaux qu'on y voit furent élevés vei*s i'au 1540; c'était le siècle du bon goût. Le sac de Rome en 1527 avait dispersé les élèves de Raphaël; mais, dès que l'esprit des Romains put oublier les horreurs de la guerre et songer aux beaux-arts, ils revinrent aux idées qui avaient régné avec Léon X .
Vers l'an 1099, quelque homme adroit épouvanta le peuplt^ de Rome de l'ombre de Néron, mort seulement mille trente e^* un ans auparavant. Le cruel empereur, enterré dans le tom — beau de sa famille sur le Collis Hortulorum (mont des Jar — dins), aujourd'hui Monte-Piacio, s'amusait à reparaître de nuit pour tourmenter les vivants. Probablement à cette époque on ne faisait pas grande différence entre un démon et un empe^ reur romain, persécuteur des chrétiens. L'on ne manqua pas de bàlir la jolie église où nous sonmies, et Néron, effrayé, n'a plus reparu. Si vous aimez eu peinture la vénérable antiquité, cherchez dans la première chapelle à droite en entrant, et dans la troisième, des ouvrages du Piiiluricchio, élève du Pérugin et compagnon de Raphaël. Les tableaux de ce peintre (je parle de ceux de Rome et non des immortelles fresques de Sienne) sont plus curieux qu'agréables, ils inspirent ce qu'où appelle un inlcrèt liUiorique. Ou le retrouve encore ici à la voûte du chœur.
11 faut examiner deux beaux tombeaux du Sansovin. Le tableau de la chapelle qui est à droite du maitre^autel est d'An-
iibal Carrache; c est uue Assomption, Les deux kibleaux voisins sont de Michel-Ange de Ganravage ; ce graud peiutre fui un scélérat. L'avant-dcniière chapelle appartient à la famille du banquier Chigi, pour qui Raphaël peignit la Farnesina. Ou dit que cette chapelle Chigi fut élevée sur ses dessins. L'exécrable goût du dix-huitième siècle éclate dans le tombeau de la princesse Odescalchi-€higi.
Vers 1760, les artistes d'Italie ne valaient guère mieux qui* les nôtres. Du reste, Thumidité a gâté presque tous les tableaux. Le désir d*omer les églises de peintures s'empara des gens riches vers Fan 1500; mais il est heureux que depuis on ait eu ridée de former des galeries; une toile peinte à Thuile ne reste pas impunément deux siècles dans une église. Au sortir de Sainte-Marie-du-Peuple nous avons examiné Fobélisque placé entre la porte et le Gorso. On aperçoit de là, dans toute leur longueur, trois rues fort droites qui traversent de part eu part toute la Rome moderne, qui, comme vous savez, est bâtie dans le champ de Mars de la Rome antique. La plus longue, celle du milieu, s'appelle le Gorso, parce que de temps immémorial on y (ait des courses de chevaux, plaisir particulier au peuple italien et dont il est fou ; c'est comme les combats de taureaux en Espagne.
La rue de Ripetta, à droite eu entrant à Rome, conduit au port sur le Tibre. Les grosses barques qu'on y voit attachées viennent de Naples ou de Livoume La rue à gauche s'appelle del Babbuiuo. Le voyageur égaré se recouuait dans Rome au moyen de ces trois rues et du Tibre, qui court à peu près du nord au sud. Hais souvcul Ton se trouve dans une vallée tortueuse entre deux coUiucb ; alors le voyageur se dirige à l'aide d'une petite boussole placée derrière s;\ montre et d'un pelil plan de Rome grand comme la main qu'il Caut toujours avoir sur soi| ainsi que sou permis de séjour.
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L'obélisque de la place du Peuple est de granit rouge coi vert d'hiéroglyphes ; il a soixante-quatorze pieds de haut. ] mode, toute-puissante dans les sciences comme ailleurs, fs qu'eu 1829 on croit fermement à Rome aux découvertes hi) rogl3rphiques de MM. Young et GhampoUion. Le pape Léon )( les protégeait; car enfin un prince, au dix-neuvième siècl doit bien protéger quelque chose de relatif aux arts ou ai sciences. Croyons donc, jusqu'à de nouvelles découvertes, qi cet obélisque fut érigé à Héliopolis par le roi Ramessès po^ servir de décoration au temple du Soleil.
Les deux églises élevées par le cardinal Gastaldi à Tenir du Corso sont d'un effet médiocre. Gomment un cardinal n' l-il pas senti qu'il ne faut pas élever une église pour faire pe liant à quelque chose? C'est ravaler la majesté divine.
Ce sont pourtant ces Français, qui quelquefois font des ch ses si ridicules à Paris, qui ont construit ces rampes admirabl qui du niveau de la place du Peuple conduisent au sommet ( Monte-Pincio. Il faut tout dire : il y avait à Rome, vers 1810, i architecte du plus rare talent, Raphaël Stemi , et Rome et trop petite ville pour que Fintrigiie et les mensonges des joui naux puissent assigner un rang aux artistes.
La petite plaine qui couronne le Pincio est assez vaste pou offrir une promenade suffisante aux personnes eu voiture. A centre du jardin s*élève uii obélisque ; les arbres plantés pa ordre de Napoléon sont déjà grands. Du côté de la villa d Rapliaél le jardin se termine au mur d'enceinte de Rome, qi <*sl à hauteur d'appui et s*élève de cinquante ou soixante pied au-dessus de la petite vallée qui de la porte Pia descend à I > illa Borghèse.
Dès qu'on voit une promenade plantée d'arbres eu Italie, o peut être assuré qu'elle est l'ouvrage de quelque préfet frai vais. La promenade de Spolelte, par exemple, est due à M. Ra
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derer. Les Ilaliens modernes abhorrent les arbres ; les peuples du Nord, qui n'ont pas besoin d*orobre vingt fois par an, lis aiment beaucoup; cela tient à rinsiinci de celte race d*hommes née dans les bois.
Le jardin du Pincio n'est pas enteiré comme celui des Tuileries ; il domine de quatre-vingts ou cent pieds le cours du Tibre et les campagnes environnantes. La vue est superbe. Là, en hiver, vers les deux heures, on voit assez souvent les jeunes femmes de Rome descendre de leur carrosse et se promener ù pied ; c'est leur bois de Boulogne. La promenade à pied est ime innovation française. Les maisons d'éducation établies pour les jeunes filles par Napoléon commencent à changer les mœurs ; il y a plus de promenades et moins de sigisbées. On ne dit plus à un étranger : « Monsieur, vous ne pouvez pas être présenté en ce moment à la princesse une telle, car elle est irmamorata, » Un jour, au Pincio, je fus frappé de la tournure d*un homme remarquablement spirituel et un peu triste qui se promenait un gros bâton à la main ; c'est M. Jérôme Bonaparte; il fut roi, et commandait une division à Waterloo.
Le parti ultra de Rome a gâté la mémoire de ce bon Pie VII eu lui attribuant, par de grandes inscriptions sur marbre, tous les ouvrages de l'administration de Napoléon dans Rome. Gela nfa choqué ce matin au jardin du Pincio.
Eu avançant dans le Cours, on trouve le palais Ruspoli, dont le plus beau café de Rome occupe le rez-de-chaussée ; on est frappé de la magnificence des salles et de leur peu de propreté. Le travail d'essuyer une table de marbre vingt fois par jour est le pire des supplices pour un Romain; le Français des basses classes, au contraire, se plait dans l'activité. Différence de la race gauloise et de la romaine. Les Romains étaient beaucoup moins grands que les Gaulois et en avaient peur. Fort mécontents du café Ru8i>oli, nous sommes entrés
vis-à-vis, daiis l'église de San-Lorenzo-in-Lucina, où Ton voi 1111 beau crucifix aUribué au Guide. Là fiurent déposés les reste du Poussin. M. le vicomte de Châleaubriaud va lui faire éle \er uu tombeau. Nous avons été chassés de cette église pa l'oissiale par une mauvaise odeur bien prononcée.
Au coin de la place existait, dans le Corso, Tare de trioni |ihe de Marc-Aurèle, que le pape Alexandre VII fit barbare nient démolir eu 1660, afin, dit Tinscription, d'élargir la ru ((ui eût pu circuler tout autour. Le nombre de monument antiques détruits par les papes ou leurs neveux est fort consi dérable. On en rougit depuis quelques aimées, et les faiseur d'itinéraires ont ordre de n'eu point parler. Mais d'abor Alexandre VII croyait bieu faire,, et si les papes eusseut habit toute autre ville que Rome, auraient-ils pris dans leur jeu liesse le goût des beaux-arts, qui les porta, une fois parvenu au trône, à faire élever tant de monuments magnifiques? Nou voyons le palais Fiano, bâli vers Tan 1500 sur les ruines d'u palais de Domitien.
16 décembre. — La rue du Corso, envers laquelle Todeu de choux pourris, et les haillons aperçus dans les apparte ineuts par les fenêtres, m'a rendu injuste pendant deux ans est peut-être la plus belle de l'univers.
Un sentier dans une montagne peut être beau par la vu dont on jouit en se promenant. Le Corso est beau à cause de pierres qui sont rangées les unes au-dessus des autres. Le palais qui bordent cette rue ont beaucoup de style. Ce style e sublime et fort supérieur à celui de la rue Balbi de Gênes. R< gent- Street, à Londres, étonne, mais ne fait aucun ]>laisiT n'a pas de style. On voit des barbares fort riches, les premie hommes du monde pour le steam-^^igine et le jury, iiiaisq du reste ne sont sensibles qu'à la sombre mélancolie de l'a
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ehîlecture gothique, ou, ce qui revient au même, au monologue de Mamlet, tenant s\ la main le crâne d'Yorick.
La rue Saint-Florentin, quand on y entre par la rue Sainl- Donoré, et qu'on regarde la terrasse des Tuileries, peut donner quelque idée du Corso à Rome.
Tous les enterrements de bon ton viemient y passer à In nuit tombante (à vingt-trois heures et demie). Là, au milieu de cent cierges allumés, j'ai vu passer sur un brancard et la tèi(' découverte la jeune marquise Gesarini Sforza, spectacle atroce et que je n'oublierai de ma vie, mais qid fait penser à la mon, ou plutôt qui en frappe l'imagination, el par là, spectacle forl utile à qui règne en ce monde en faisant peur de l'autre.
La rue du Corso est par malheur étroite et humide, à peu près comme la rue de Provence à Paris; elle est bornée au levant par une suite de collines.
Le palais Chigi a des défauts; mais, par sa masse imposante, il contribue à faire vivre le nom du fameux banquier, contemporain de Raphaël. Quel que soit un homme à millions, en employant les meilleurs sculpteurs et architectes de son siècle, 11 a une chance d'être immortel. Si Samuel Bernard avait fait élever à Paris une copie exacte du palais Famèse ou du palais Barberini, il serait connu autrement que par les jolis vers de Voltaire sur les trois Bernard; surtout si ce palais était situé au coin du boulevard et de la rue du Mont-Blanc; il donnerait du caractère à tout ce quartier.
On va voir au palais Chigi quelques bonnes statues grecques et cinq ou six tableaux des Carraches, du Titien et du Guerchin. Les étrangers réservent ce palais pour les joure de pluie. Nos compagnes de voyage ont été extrêmement frappées de deux petits ouvrages du Beruin, qui représentent la Mort et h\ Vie, La Vie est figurée par un bel enfant de marbre blanc, qui dort sur un coussin en pierre de touche. Vis-à-vis est une têle
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de mort, aussi en marbre blanc, sur un coussin noir. Ceci rappelle bien le catholicisme; les anciens auraient eu horreur d'un tel spectacle *.
Au milieu de la jolie place voisine s'élève la colonne Ântonine; elle est composée de vingt-huit blocs de marbre blauc placés les uns sur les autres. Son diamètre est de onze pieds et demi, et la hauteur totale de cent quarante-huit pieds. A Taide d'un petit escalier fort incommode on arrive au sommet. L'ancien piédestal de cette coloime est enterré de onze pieds. Ce fut le grand homme Sixte-Quint qui la fit restaurer eu 1589. Il fit placer au sommet une statue de bronze dorée, nommée Saint-Paul.
Les bas-reliefs qui entourent le fût de la colonne sont relatifs aux exploits de Tempereur Marc-Aurèle contre les Allemands. Ces bas-reliefs, souvent imités de ceux de la colonne Trajane, leur sont bien inférieurs. La forme totale de la colonne Automne n'est pas bonne; elle fait le tuyau de poêle (terme d'artiste), mais l'ensemble de la place est fort joli. Comme nous examinions, avec nos lorgnettes, la statue du grand houine saint Paul, qui a remplacé celle d'un homme grand par ia bouté, le courrier de France est arrivé, et toutes nos idées d'antiquités se sont envolées. Nous avons couru à lapelil«i grille où, par protection (car tout est protection à Rome), nons avons obtenu nos lettres cinq minutes avant le reste du peu* [ pie. Nous avons dévoré les journaux de Paris, et jusqu'aux ' annonces de chevaux à vendre et d'appartements à louer.
21 décembre. — Voici quinze jours que nous sommes éveillés dès les quatre heures du matin par les piferari ou
^ Voyez à la galerie de Florence le beau Génie de la Mort. Canovii r{uoique irès^pieux, était révolté de ces grossièretés, d'autant pliii tf^ r.rabltid, qu'elles sont plus vraies) mais elles frappent rort<
joueurs de cornemuse. Ces geus-là dégoûleraieul de la musique. Ce soDl de grossiers paysaos couverts de peaux de mouloUy qui descendeut des nioutagnes des Abnizzes, et vieuueui doDDer des sérénades aux Madones de Rome, à Toceasion de la Nativité du Sauveur. Ils arrivent quinze jours avant Noël ei ne partent que quinze jours après: ou leur donne deux paoli (un firanc quatre centimes) pour une sérénade de neuf jours, soir et matin. Mais, pour être bien vu des voisins et ne pa<> encourir une dénonciation au curé de la paroisse, tout ce qui a peui^ de passer pour libéral s*abonne pour deux neuvaines.
Rien n est odieux comme d'être réveillé au milieu de la nuit par le son mélancolique des cornemuses de ces gens-là, il agace les ner& comme celui de rharmonica. Léon XII, qui en avait éprouvé Tennui avant de monter sur le trône, leur a fait enjoindre de ne pas réveiller ses sujets avant quatre heures. Au fond de chaque boutique, à Rome, on voit une Madone éclairée le soir par deux lampes. Il n>st pas de Romain, je croîs, qui n*ait aussi une Madone dans son appartement. Us sont fort atlachés à la mère du Sauveur ; et, quoique la police se mêle de protéger ce culte, elle n'est pas encore parvenue à diminuer la ferveur du peuple. J'ai \n des artistes, qui craignaient de passer pour libéraux, peindre une Madone à fresque sur le mur de leur atelier, et payer quatre paoli aux pifetari pour avoir deux neuvaines de sérénades. Le piferaro à qui j'ai eu affaire pour mon petit appartement m'a dit qu'il espérait rapporter chez lui trente écus(cent soixante-un francs), sonune énorme dans les Abruzzes, et qui lui permettra de passer sept ou huit mois sans travailler. Il m*a demandé si je croyais que ?¥apo1éon fût mort; il aimait ce grand homme évidemment; cependant il a fini par me dire : c S'il eût continué à être le plus fort^ noire commerce tombait à rien (amlava n terra), i 11 a beaucoup considéré nus pistolets totales dans ma
iO
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chambre, comme signe de noblesse. Je Tai comblé d'aise lui permettant de les faire jouer. La physionomie du pifei est devenue tellement féroce au moment où il faisait le g de viser avec ces pistolets, que je Tai conduit à madame L pugnani. Il a eu le plus grand succès; on Ta fait dîner au baret voisin, et le soir il est venu répondre aux question ces dames sur son pays, sa famille, ce qu'il avait souffert ( les invasions des Allemands et des Napolitains, etc. Je fe un volume de nos remarques sur les réponses du piferan nous a dit une chanson que les jeunes joueurs de cornen chantent aux belles Romaines :
Fior di castagna, Venite ad abitare nella vigna, Che siete una bellezza di campagna.
Voici un couplet fait par un paysan, dont l'amie reeevail liommages d'un soldat français :
lo benedico il fior di camomiiU :
Gincchè vi siete data a far la Galla, Vi volto il tergo, e me ne vado in villa.
Fior di Gran-Turco :
Voi mi fate paura più deli' Orco, E credo ancor, che la fareste a un Turco.
Rien n'est mélancolique comme la cantilène de ces cb sons; plusieurs couplets ne sont pas trop décents. M. Vo prétend que Ton trouverait dans les poêles latins cette foi de chanson, dont le premier vers se compose du nom d' fleur, il pense que cette forme est antérieure aux Roma
Pour moi, ce qui m'en touche, c'est la musique, empre (l'une passion tellement profonde, et songeant si peu au y sin, qu'elle en est ennuyeuse. Qu'importe le voisin à Thon
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passionné? il ne voil dans la nature que l'inOilëlité de sa maliresse et son propre désespoir.
25 décembre 1827. — Nous revenons de Sainl-Pierre. La cérémonie a élé magnifique. Il y avait peut-être cent dames anglaises, dont plusieurs de la plus rare beauté. On a construit derrière le grand autel une enceinte tendue en damas rouge. Sa Sainteté nomme un cardinal pour dire la messe à sa place. On porte le sang du Sauveur au pape assis sur son trône derrière Tautel, et il Taspire avec un chalumeau d*or.
Je n'ai jamais rien vu d'aussi imposant que cette cérémonie ; Saint-Pierre était sublime de magnificence et de beauté: Teffet de la coupole surtout m'a semblé étonnant; j'étais presque aussi croyant qu'un Romain.
Nos compagnes de voyage ne peuvent se lasser de se rvcrier sur un spectacle si grand et si simple. Elles n'ont trouvt* que deux dames romaines de leur connaissance dans le b( t amphithéâtre préparé pour les dames, et encore ces Romaines conduisaient-elles à Saint-Pierre des parentes de province, venues à Rome pour la gran funzione.
Elle a été favorisée par le plus beau soleil et un temps fort doux. En vérité, en voyant Saint-Pierre paré de ses plus beaux atours, si gai et si noble, on ne pouvait se figurer que la religion, dont on célébrait la fête, annonce un enfer éternel et qui doit engloutir à jamais la majeure partie des hommes. Mulli stmt vocati; pauci vero electi.
Nous avions élé obligés d'abandonner nos compagnes de voyage fort bien placées dans l'amphithéâtre à droite du grand autel. Les plaisanteries voltairiennes de Paul me faisaient mal ; je me suis accosté d'un monsignore de nos amis, grand latiniste, qui a voulu me convertir. C'était tomber deCharybde en Scylla.
Je lui ai dit, avec simplicité, pourquoi je riais, et, sans traii-
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MiÛMi. il s\*%i iiiih à lut* parler dt* TiU*-Uv«*. t Avoz-vihih rnuat f|iM*, iir»-t-îl tlU, f|iit» {'<*iit tronU^-liiiit aiiH a|)rètt la fiMidalkHi tic lloiiK*, il \ avait tMiiMirt' dt*s raiix hlagiiaiil<*H (*iitr« Ich vaAliiii*H? (Til. Liv., lil). I, cap. xwviii). Aprôs la prim* de V(*y(*s, l<* p«Mipl<* v4Mil quill4»r un lerriuùn* lualHain |M)ur aller liahi • 1er ha eouquAle. Il eu enl di^liMinië par les pralicieiw qui, à Vey<*Hjrauraieut paH pu \4>lerdeH terres. » (Voir le» iioten faiu*^ sur Tile-Li\e par Maehiavt^l.)
LeH peHleH u(Hul>reuHt*H qui dénoleut une populalioii kI active eC kI Hohre uuus neuddeut prouver que dès ce l4^mp»-là il y avail iei Varia cattiva, c llouudus, dis-je i\ uuuiHigiiore N., uuuiquail 4I4* prt'vuyanei», (»u plul6l il crul fonder Hur 1<* mont Palatin une villt* de deux ou lr4dH nnilt; liahitantH. Pour une \ill(* etMil fois plus grande, I(*h niontagnes voisim^s oiïraient deti hilualiiuiK bi(*n pivf(*ral)l(*H. - - Mais, nui n'^innul mon ami, qui n<»us tlil que du temps i\i\ Honudus ei^s beaux siti^H d(*s montagnes fuHs<*nt à sa disposition? La superstition lui 4)rdomiail proliabltnmnit de bâtir sa ville au lieu où il avait i*tt^ nourri, x
irailliMH's !<' mont Palatin (>tail uni* position forte eoinnu Vrnise. Lvs marais ipii r<Mivironnai(Mit di^venaient dang4*r(*u!^ à Iniverser à la moindn> crue du Tibre, (pii (piebpuM'ois s\*l(*ve de dix pieds en um^ nuit.
Mon ami m'a raconté des anecdotes ipii f(mt le plus grant linnneur à M. (lappcllari, moine bbuu*, di^puis cardinal.
Pour donner un(> jusli* idét; tlt^s mœurs, d4>s usag(*s (*t di* h politique ik Home, en 1710, je ne saurais mieux faire que dt lianscrire ici (pn^bpu'S passages extraits dt^s Mt^moires du ct*lèbre et spirituel aventurier (Casanova. 11 arrivait h Rome i ri\g<* lie dix-lmit ans et pourvu d(* quehpies lettres de rcctmimandation pour des personnages importants, ou jouissant «rui certain crédit dans la liault^ Hociété. (lasanova ne poss4*dait, er arrivant dans celte antique capitale du monde, que s<*pt paoli
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U\ paolo vaut cinquauUMiualre centimes ; donc, tniis francs soixante-dix-huit ceulimes les sept paoli.
ff Me voilà donc à Rome S bien nippé, passablement fourni d'espèces, monté en bijoux, pourvu de quelque expérience, avec de bonnes lettres de recommandation, parfaitement libre, et dans un âge où Thomme peut compter sur la fortune s'il '4 un peu de courage et une figure qui prévienne en sa faveur les personnes qu'il approche. J'avais, non pas de la beauté, mais quelque chose de mieux, un certain je ne sais quoi qui force ù la bienveillance^ et je me sentais fait pour tout. Je savais que Rome était la ville unique où l'homme partant de rien pouvait parvenir à tout. Cette idée relevait mon courage ; et je dois avouer qu'un amour-propre effréné, dont l'inexpérience m'empêchait de me défier, augmentait singulièremeut ma confiance.
c L'homme appelé :\ faire fortune dans cette antique capitale du monde doit être un caméléon susceptible de réfléchir toutes les couleurs de l'atmosphère qui l'environne, un Protée apte à revêtir toutes les formes H doit être souple, insinuant, dissinmlé, impénétrable, souvent bas, perfidement sincère, faisant toujours semblant de savoir moins qu'il ne- sait, n'ayant qu'un seul ton de voix, patient, maître de sa physionomie, froid comme glace lorsqu'un autre, à sa place, serait tout de feu ; et, s'il a le malheur de n'avoir pas la religion dans le cœur, chose habituelle dans cet état de l'àme, il doit l'avoir dans l'esprit ; souffrant en paix, s'il est honnête homme, la mortification de se voir contraint, de se reconnaître hypocrite. S'il abhorre cette conduite, il doit quitter Rome et aller chercher fortune ailleurs. De toutes ces qualités, je ne sais si je me vanlt» ou si je me confesse, je ne possédais que la seule complaisance :
» En septemHroi7^5.
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<!ar,du reste, jenVtais qu'un inléressant étourdi, un àsse: rlieval de race, point dressé, ou plutôt mal, ce qui es
ce Je commençai d'abord par porter au père Georgi la leti 0. Lelio. Ce savant moine possédait Testime de toute la et le pape ^ même avait pour lui une grande considéri parce qu'il n*aimait pas les jésuites, et qu'il ne se mas pas pour les démasquer, quoique les jésuites se crussent forts pour pouvoir le mépriser.
« Après avoir lu la lettre avec beaucoup d'attention, il i qu'il était prêt à être à mon conseil, et que, par conséc] il ne tiendrait qu*à moi de le rendre responsable, que ri sinistre ne m' arriverait, puisque avec une bonne coi rhomme n*a point de malheurs à craindre ; et, m'ayant ei demandé ce que je voulais faire à Rome, je lui répondi ce serait lui qui me le dirait.
«— Cela peut être; mais pour cela, ajoula-t-il, venc voir souvent, et ne' me cachez rien, absolument rien d ce qui vous regarde, ni de tout ce qui vous arrivera.
« — D. Lelio, lui dis-je alors, m*a aussi donné une pour le cardinal Acquaviva.
a — Je vous en fais mon compliment, car c'est un h qui, à Rome, peut plus que le pape.
« — Doîs-je la lui aller porter tout de suite?
« — Non, je le verrai ce soir, et je le préviendrai. Vec voir demain malin, je vous dirai où, et à quelle heure devrez la lui remettre. Avez-vousde l'argent?
« — Assez pour pouvoir me suffire au moins un an.
« — Voilà qui est excellent. Avez-vous des connaisse
« — Aucune.
« — N'en faites pas'sans me consulter, et, surtout n'all
^ Benoît XIV, Lamberlini.
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aux cafés, aux tables d'hôte ; et si vous voulez y aller, écoutez et ae parlez pas. Jugez les interrogateurs, et, si la politesse vous oblige à répoudre, éludez la question, si elle peut tirer à conséquence. Parlez- vous français?
« — Pas le mol.
c — Tant pis : il faut rapprendre. Avez-vous fait vos études?
«c — Mal, mais je suis infarinato au point que je me soutiens en cercle.
« •— C'est bon; mais soyez circonspect, car Rome est la ville des infarinati, qui se démasquent entre eux, et qui se foni constamment la guerre. J'espère que vous porterez la lettre au cardinal, vêtu en modeste abbé, et non dans cet habit élégant qui n'est pas fait pour conjurer la fortune. Adieu donc, ù demain.
«c Le soir, je soupai à lable d'hôte avec des Romains et des étrangers, observant soigneusement ce que m'avait prescrit le père Georgi. On y dit beaucoup de mal du pape et du cardinal ministre qui était cause que l'état ecclésiastique était inondé de quatre-vingt mille hommes, tant Allemands qu'Espagnols^ Mais ce qui me surprit, fut qu'on mangeât gras, quoique ce fât un samedi. Au reste, à Rome, on éprouve pendant quelques jours des surprises auxquelles on s'habilue bien vite. Il n'y a point de ville calholique où l'homme soit moins gêné en matière de religion* Les Romains sont comme les employés à la ferme du tabac, auxquels il est permis d'en prendre gratis tant qu'ils veulent. On y vil avec la plus grande liberlé, à cela près, que les ordini santissimi sont aulant à craindre que l'étaient à Paris les fameuses lettres de cachet avant la Révolution, qui les a détruites et qui a fait connaître au monde le caractère général de la nation.
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« Je me reudis à Villa Negruui ; et, dès que le cardinal (Âcq viva) m'aperçut, il s'arrêta pour recevoir ma lettre, laiss aller deux personnes qui se trouvaient avec lui. Ayant mis lettre dans sa poche, sans la lire, il passa deux minute ni'observer, puis il me demanda si je me sentais du goût p< les affaires politiques. Je lui répondis que jusqu'à ce mom( je ne m'étais connu que des goûts frivoles ; que pourtant n'oserais lui répondre que de mon grand empressement à e cuter tous les ordres qu'il plairait à Son Éminence de voul me domier, s'il méjugeait digne d'entrer à son service. —Ven me dit-il, demain à mon bureau parler à l'abbé Gama, auq je communiquerai mes intentions. Il faut, ajouta-t-il, que m vous appliquiez bien vite à apprendre le français : c'est i langue indispensable.
a Ensuite il me dorma sa main à baiser et me congédia.
a Je dtnai à l'hôtel à côté de l'abbé Gama, à une table d'i douzaine de couverts, occupés par autant d'abbés ; car, à Ror tout le monde est abbé, ou veut le paraître; et, comme il n' défendu à personne d'en porter l'habit, quiconque veut é respecté le porte, la noblesse exceptée, qui n'est pas dam carrière des dignités ecclésiastiques.
a Je me dirigeai vers laStradade' Gondolti, dans rint<
lion d'aller me promener, quand je m'entendis appeler. G'él l'abbé Gama sur la porte d'un café. Je lui dis à l'oreille (\ Minerve m'avait défendu les cafés de Rome.— Minerve, me pondit-il, vous ordonne d'en prendre une idée. Asseyez-v< auprès de moi.
«J'entends un jeune abbé qui conte à haute voix un fait, ^ ou controuvé, qui attaquait directement la justice du sai père» mais sans aigreur. Tout le monde riait et faisait éc
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aux cafés, aux tables d'hôte; et si vous voulez y aller, écoutez et oe parlez pas. Jugez les interrogateurs, et, si la politesse vous oblige à répoudre, éludez la question, si elle peut tirer à conséquence. Parlez- vous français?
« — Pas le mol.
« — Tant pis : il faut rapprendre. Avez-vous fait vos études?
« — Mal, mais je suis infarinato au point que je me soutiens en cercle.
« — C'est bon; mais soyez circonspect, car Rome est la ville des infarinati, qui se démasquent entre eux, et qui se fonl constammenl la guerre. J'espère que vous porterez la lettre au cardinal, vêtu en modeste abbé, et non dans cet habit élégant qui n'est pas fait pour conjurer la forluue. Adieu donc, à demain.
« Le soir, je soupai à table d'hôle avec des Romains et des étrangers, observant soigneusement ce que m'avait prescrit le père Georgi. On y dit beaucoup de mal du pape et du cardinal ministre qui était cause que l'état ecclésiastique était inondé de quatre-vingt mille hommes, tant Allemands qu'Espagnols^ Mais ce qui me surprii, fui qu'on mangeât gras, quoique ce fût un samedi. Au reste, à Rome, on éprouve pendant quelques jours des surprises auxquelles on s'habitue bien vite. Il n'y a point de ville catholique où l'homme soit moins gêné en matière de religion* Les Romains sont comme les employés à la ferme du tabac, auxquels il est permis d'en prendre gratis tant qu'ils veulent. On y vit avec la plus grande liberté, à cela près, que les ordini santissimi sont autant à craindre que l'étaient à Paris les fameuses lettres de cachet avant la Révolution, qui les a détruites et qui a fait connaître au monde le caractère général de la nation.
appelé Intermantium. C'est là que nous voyons aujourd'hui la place (lu Gapitole el la statue équestre de Marc-Aurèle ^.
Le sommet du c6lé du levant est occupé par TégUse d'Ara
Cœli, desservie par des moines de Saint-François. Ils sont en
l)ossessiou d*atlirer chez eux chaque année tous les dérots de
Home et des campagnes voisines, au moyen de Texposition
(l'ime poupée qu*on appelle il santo Bambino. Gel enfant de
lM>is d'olivier, magnifiquement emmailloté, repfêsente Jésus-
(]hrist au moment de sa naissance. Voilà ce qu'on feit en 18S9
pour accrocher quelque argent, au lieu révéré jadis par les
maîtres du monde comme le centre de leur puissance. C'était
le Capilole proprement dit des anciens. Le soihmet, qiii est du
côté du Tihre, plus élevé que l'autre, était la citadelle, Arx,
Le mont CapitoUn, environné de hautes murailles, n*ëtait
accessible que du côté de l'orient, où se trouvait le Forum.
dette forteresse formait la fin de la ville vers l'oceident et le
nord. Du haut de ce rempart élevé et du portique du temple de
Jupiter, la vue sur le Champ de Mars et le Monte-Mario devait
être magnifique. Mamtenant on arrive au mont Capitdifa par
l'occident et par l'orient, et toute la Rome moderne est au pied
du Capitole. Les Romains y arrivaient par trois chemins, CUim
Sacer, Clivus CapitolinuSt centum Gradns rupi$ Tarpeiês,
C'est dans Mntermontium que Romulus, manquant de soldats, ouvrit un asile pour tous les brigands des environs. Cw* iiommes courageux eçipruntèrent tous les arts et même la re* ligion h leurs voisins les Étrusques, peuples très-civilisés, cM lesquels les prêtres s'étaient emparés de tout le réel du |H)Utoir. Ou retrouve l'art de bâtir des Étrusques dans ce qui resie
Un sculpteur français, M. Falconnet, a fait un livre contre elle, ci (Ml passant injurie Mtcbel-Angé. Diderot promettait l'immortalitc à M. Falconnet, qui en faisait li; il y :i soiîkdntc ans de cold. Avéï-vodf j^niiiis tMitendu parler de M. Falconnet?
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Un autre y auquel on demandait pourquoi il avait quitté le service du cardinal B., répondit que c'était parce que rÉminenct* prétendait n'être pas obligée de lui payer à part certains sev- TÎces; et chacun de rire à volonté. Enfin, un autre vint dire à Tabbé Gama que s*il voulait passer Taprès-Hliner à Villa Medici, il le trouverait avec deux petites Romaines qui se contentaient du quartino. C'est une monnaie d'or qui vaut le quart d'*un sequin. Un autre abbé lut un sonnet incendiaire contre le gouvernement, et plusieurs en prirent copie. Un autre lut une satire de sa propre composition, et dans laquelle il déchirait l'honneur d'une famille. Au milieu de tout cela, je vois entrer un abbé d'une figure attrayante. A l'aspect de ses hanches, je le pris pour une fille déguisée, et je le dis à l'abbé Gama ; mais celui-ci me dit que c'était Bepiuo délia Mamana, fameux castrato. L'abbé l'appelle, et lui dit en riant que je Favais pris |M)ur une fille. L'impudent, me regardant fixement, me dit que, si je voulais, il me prouverait que j'avais tort ou que j'avais raison.
K A diner, tous les convives me parlèrent, et je pensais avoir convenablement répondu. En sortant de table, Tabbé Gama m'invita à prendre le café chez lui» et j'acceptai. Dès que nous fûmes tète à tète, il me dit que toutes les personnes qui composaient notre table étaient d'honnêtes gens. »
28 décembre 1827. — Nous sommes allés au Gapitole (demandez le Gampidoglio). Cette colline célèbre est située à l'extrémité méridionale du Corso. Parlons d'abord du Capitole antique, puis nous verrons ce qu'il est aujourd'hui.
La petite colline qui fut le centre de l'empire romain n'est
maintenant élevée que de cent trente-huit pieds au-dessus du
niveau de la mer. Elle avait deux sommets, l'un au levant et
l'autre vers le Tibre; entre les deux se trouvait un espace
I. il
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lili* r:ir:i\:iiM\ <*oiii|m»s(?(* de «M^>t |H*rtM)iiiieft, qn»lrc :uk>rciille« Hoiiiaiiis (»( lr<»iH l4*s exèrn'iil. Qtioi que dise ma raison, leur "oiiviMiir 1110 UhicIk* profoiidf'iiHMil.
Il paniil qiir 1rs Romains, tant qu'iU fiiriMit hrigamls ctsaw rossi* à la vcillr de |M*rir, roiislniii^aipnl liMirs hâtiiiicnls avec drs lroiif!s d<^ diôiif qu'ils arracJiaieiit dans la forêt au miliei (!<• ia(|ii<'llo ils vivaifMil. De là le fort graud nombre d*inceiidies qui délriiisirenl surcessivcmcnt les monumcnls élevés sur le moiitCaiMtoliii.
Il n'est pas au (rentre de Roiiu* une Uiise de terrain qui D*ail étfi o(reu|N'e suectessivemeut par eiiiq ou six é<iifices également (rélèbres, et il faut Uuite l'assurance d'un savant pour décider que tel fragnuMit informe appartient plutôt au siècle des Tar- (piins qu*à celui des (vracques.
b)rs4pu', Tanpiin TAncien faisait creus<*r l(»s fondements <lu I UMupie de Jupiter, on trouva la tète d'un certain Tcdus avec ' les cliairs encore fraîches. Oet incident si extraordinaire frappa it; peuple; on cousiilla les augures, qui ne manquèrent pas de répondre i\\u\ cette UHe, caputf annonçait clairement que ce lien serait la capitale du nnmde. Ainsi ce mont, appelé d'abord Saturnins parce que Saturne y avait régné, ensuite TarfieHii |)arc<; que Tarpt^ïa, jeune Romaine qui trahissait son pays, y avait été tu('><> par les Sabins, |)rit enlin le nom de Caititoliuin, Ibriné des deux mots latins capHl Toli (tête de Tohis).
Telles sont les fables conviennes au sujet du (lapitoh», si cher à l'orgueil romain. Probablement on croyait à ces fables du U*mps de Tite-Live tout autant cpraujourd'hui ; mais on se serait perdu (Ml osant écrire la vérité, ou, si quelqu'un l'a fait, son manuscrit a été détruit. Le sénat, qui (exerçait U* pouvoir sacerdotid,ne se serait pas coiil(;nté de mettre à l'index Tiicrivain irréligieux. Alors, être irréligieux c'était être antipatriote, fr'es^à-dire un lionmie exécrable tramant la ruine de sa patrie.
Le célèbre icmple de Jupiier Capiioliii occupait le sonimel oriental de la colline (où il a été remplacé par la sombre église d'Ara Cœtt et le sacré Bambino). Tarquin le Superbe fit construire ce temple pour accomplir le vœu fait par Tarquin TAncieu dans un moment critique où les Sabins étaient sur le point de détruire la peuplade romaine. Cette ville devint la maîtresse du monde parce que, pendant plusieurs siècles, il a été évident, pour chacun de ses habitants, qu'il fallait èlre brave et prudent, ou périr. Les patriciens inventèrent la religion pour dominer les moments de colère du peuple. Deux ou trois fois l'Etat fut sauvé à cause du respect que ce peuple avait pour le serment,
n faut que, dès ces temps reculés, les monuments aient parlé fortement à Fimagination italienne, disposée aussi par sa mobilité à croire aux miracles, car, dès que les patriciens de Rome eurent un peu de loisir et d'argent, ils bâtirent des temples, mais-ils ne voulurent point de prêtres. Voilà le irait remarquable de la politique romaine. Apparemment ils élaienl éclairés par ce qui se passait chez leurs voisins les Étrusques.
!•' janvier 1828. — Le temple de Jupiter Optimus Maximus,- sans cesse recommandé par les patriciens à la vénération du peuple, dura fort longtemps, puisqu'il ne fut rebâti que par Sylia (Fan de Rome 671); il fut renouvelé par Vespasien et refait par Domitien. Denis d'Haï ycarnasse dit qu'après la restauration de Sylla il avait deux cents pieds romains de long et cent quatre-vingt-cinq de large; sa façade était au midi, vers le Tibre. Cet édifice devait paraître d'une grandeur immense aux Romains des premiers siècles, dont la maison consistait en une seule chambre recevant le jour par une petite ouverture au-dessus de la porte. J'ai retrouvé celte façon de bàlir dans nie d*lschia.
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Gomme les Napolitaius d'aujourd'hui, les Romains passaient leur vie eu plein air. T^e temple de Jupiter était probablement environné au nord et au couchant par un précipice de dix ou douze toises, ce qui le rendait facile à défendre. La façade était formée par un portique de trois rangs de colonnes; un portique semblable, mais appuyé seulement sur un double rang de colonnes, régnait sur les troLs autres côtés et servait d'abri contre les ardeurs du soleil et contre la pluie; on s'y trouvait réuni naturellement, comme dans nos campagnes les paysans se rassemblent le dimanche sons le portail de l'église paroissiale.
C'est devant ce temple, centre de la religion et de la grandeur des Romains, que les généraux vainqueurs venaiant &ire un sacrifice en actions de grâces pour leur victoire ^ C'est là tout le triomphe ; cérémonie qui mit l'émulation parmi les patriciens et empêcha ces aristocrates de tomber dans la torpeur, comme ceux de Venise. Le triomphe introduisait habilement dans le gouvernement de Rome le grand élément du gouvernement représentatif, Yopinion publique.
Le temple de Jupiter Optimus Maximus existait encore eu son entier du temps de l'empereur Uonorius, l'an 400 de noire ère. L'église de Rome comptait déjà une longue suite de
1 J'ui apporté à Rome le Tite-Live de M. Dureau Delanialle. Une Iraductioa jolie cl quelquefois bien plaisante est placée vis-à-vis ao ICKlc qui a l'avantage d'être imprimé en a««es gros caractères. Il tant avoir un Gibbon, homme dont le style impatiente, mais qui a Térila* bicmcnl lu len originaux et qui fait un rapport impartial. On peot prendre la traduction anglaise de Niebhur, l'ouvrage de M. Micalistf V Italie avant les RomuinSf Florus, Suétone, et les Vies des Romains par ce rhéteur, prêtre spirituel et hypocrite, que nous appelons le M Plutarque. Montesquieu était gentilhomme, il n'a jamais osé âétrirltf lettres de cachet ni demander les états généraux, souvent même, à propos de Rome, il se moque do son locleur; à cela près sa Grandeur i» Romains osl admirahlo.
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IKipes. Quelle avait élé leur ]>olitique à legard du temple le plus vénéré de Tllalie? Stilicon le dépouilla d'une partie de ses ornements. Genserie, eu 455, emporta la moitié des tuiles 4e bronze doré qui le couvraient. Toutefois ce temple célèbr<* eusiail encore du temps de Cbarlemagne, vers Tan 800. Mais, an onzième siècle, on trouve tout à coup dans.rbistoire qu'il est entièrement ruiné. Quelle force a renversé tant de colonnes? Par quelle raison n'a-lH)n pas voulu changer, au ■myeo d'une cérémonie expiatoire, un temple païen en église chrétienne? Il était peut-être trop célèbre et trop aimé des peuples.
L'église des Capucins est formée de colonnes inégales, ramassées de côté et d'autre; mais l'ignorance des premiers chrétiens les a disposées à peu près comme ils les voyaient rangées dans les temples et les basiliques des païens ; c'est ce que l'on remarque dans toutes les églises de Rome qui ou( des colonnes.
8 janvier 1828. — Après avoir essayé de nous figurer ce qu'était le Capitule antique, nous sommes revenus au pied di' la statue de Marc-Aurèle. Elle occupe le centre de la pctilc place eu forme de trapèze arrangée pur Mielicl-Auge daii> Vlntennonlium, Ce fut Paul III (Parnèse) qui, vers l'an 1540, fit élever les deux édifices latéraux, qui me semblent sans caractère, quoique de Michel- Ange. Il fallait en un tel lieu deux façades de temples antiques. Rien ne pouvait être trop majestueux ni trop sévère, et Michel-Ange semblait créé exprès pour une telle mission. Paul III renouvela la façade du palais du sénateur de Rome, qui occupe la pente du mont Gapitolin, vers le Forum.
Cest encore Paul 111 qui a (ait transporter ici, de la place qu'elle occupait près de Saintr4ean-de-Lâtran, l'admirable
slatiic équestre de Marc-Aurèle Antoniu. G*est la meilleure statue équestre en bronze qui nous soit restée des Romains. Les admirables statues des Balbus, à T^aples, sont de marbre. Pour l'expression, le naturel admirable et la beauté du dessin» la statue de Marc-Aurèle est le contraire de celles que nos sculpteurs nous donnent à Paris. Par exemple, le llenri IV du pont Neuf n'a Tair occupé que de ne pas tomber de cbeval. Marc-Aurèle est tranquille et simple. 11 ne se croit nullement obligé d'être un charlatan, il parle à ses soldats. On voit son (îaractère et presque ce qu'il dit.
Les esprits un peu matériels qui ne sont émus toute la journée que par le bonheur de gagner de Targent ou par la crainte (l'on perdre préféreront le Louis XIV au galop de la place des Victoires. Quoique je ne voulusse pas passer ma vie avec ces sortes de gens, cependant j'avouerai sans peine qu'ils ont tout à fait raison. L'action courageuse qu'ils accomplissent est la base du bon goût, louer hardiment ce qui fait plaisir; de là mon admiration pour M. Sinioud, de Genève, qui plaisante le Jugement dernier de Michel-Ange.
L'immense majorité des voyageurs pensait comme M. Simond, mais n'osait pas le dire.
H n'en est pas de même quant à nos statues. Mous sommes sans rivaux dans notre admiration.
Un prince ami des arts pourrait essayer de placer une copie en bronze du Marc-Aurèle de Rome dans quelque coin du boulevard. Cette statue semblerait d'abord froide et sans grâce à nos gens d'esprit de Paris. Par la suite, à force de la voir louer dans le journal, ils l'admireraient.
La patrie de Voltaire, de Molière et de Courier est depuis longtemps la ville de l'esprit ; mais le pays entre la Loire, U Meuse et la mer ne peut sentir les beaux-arts. Pourquoi? il aime le joli et hait Y énergie,
D'où vient celle haine ? Peul-êlre de ce que les nerfs sonl montés sur un ton diflëreut deux ou trois fois par jour par un dimat trop inconstant. Qui peut aimer le Corrége à Paris lorsqu'il fait un vent de nord-est? Ces jours- là il faut lire Benthani et Ricardo.
Des trois édifices qui décorent le Capitole moderne, celui qui se présente en fi^ce est le palais du sénateur de Rome, élevé vers l'an 1390, par le pape Bonifoce IX, sur les fondements du tahularium de Catulus.
En 1390 on ne songeait guère au beun: avant do penser à vivre agréablement il faut être sûr de vivre. Boniface IX cherchait à bâtir une forteresse. A la même époque, ou un peu auparavant, le Golysée servait de château fort aux Annibaldi. L'arc de triomphe de Janus Quadrifrons, cet admirable tombeau de Gecilia Metella (que nous avons vu dans la campagne, sur la route d'Albano), et beaucoup d'autres monuments antiques étaient employés comme forteresses.
Le premier pas que fait l'esprit de l'étranger qui aime les ruines (c'est-à-dire dont l'âme un peu mélancolique trouve du j[)laisir à faire abstraction de ce qui est et à se figurer tout un édifice tel qu*on le voyait jadis quand il était fréquenté par les hommes portant la toge) , le premier pas que fait un tel esprit, dis-je, est de distinguer les restes des travaux du moyen âge, entrepris vers l'an 1300 pour servir à la défense, de ce qui fut construit plus anciennement pour donner la sensation du beau; car, dès qu'ils ont du pain et un peu de tranquillité, les hommes de nos races européennes sont amoureux de celle sensation du beau.
C'est à l'aide du petit nombre de colonnes subsistant encore dans une ruine que l'on se figure ce qu'était le monument ancien. Chaque petite circonstance de ce qui reste fait une révélation. Mais, pour entendre la voix de la vérité, qui dans ce
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cas parle si bas, il ne faut pas êlre étourdi par les déclamalions et le Phébus de Tesprit de système. Les êtres qui ne sont pas faits pour ce genre de sensations trouvent de la froideur dans tout ce qui est raisonnable.
Gomme, en visitant le Gapitole moderne, nous cherchions aujourd'hui des plaisirs d'architecture, nous ne sommes entrés dans les musées (ouverts deux fois par semaine, le jeudi ('t le lundi) que pour reconnaître que dans le bâtiment à gauche du spectateur se trouvent le Gladiateur mourant, la Vénus du Capitole, le buste de Brutus et autres chefs-d'oeuvre que nous avons vus à Paris (les tètes romaines ont une proéminence au-dessus des oreilles; c'est Tactivité militaire).
Dans rédifice qui est à droite et qu'on appelle le palais des Conservateurs f on voit une statue de Jules-César qui passe avec raison pour le seul portrait reconnu de cet homme célèbre qui existe à Rome. Tout près de là se trouve le buste de Ciinarosa S que le cardinal Gonsalvî,ami de cet homme célèbre, demanda à Ganova ; mais ce buste est placé de façon à ce qu'on ne puisse pas le voir. MM. les directeurs des musées de Rome méritent la palme du ridicule, même au préjudice de (^eux de Florence, qui ne permettent pas aux curieux de iW^ lor uu manteau Thiver dans leur galerie glaciale.
^ Le seul portrait ressemblant de Gimarosa appartient i la M^ madame Pasla. Il lui a été donné par une amie intime de ce homme, qui l'avait dessiné elle-même. Plusieurs personnes, qui néli tort bien connu Gimarosa, qui n'esl mort qu'en 1801, ont été de la ressemblance. Rien de plus rare que le portrait natf et d'un grand homme. Dans nos belles lithographies, on donne ofinri^ 1 à Washingiun lui-mâme. — Nos gens considérables de Paris di (icnl que leur portrait exprime surtout la^qualité qui l^r tnon^ i.'st, ce me semble, In maxime fund:inicntule do l'-irt du portrait: nos îrrands ronlomporaiiis pxposc's au Salon.
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10 janvier. — Oii trouve daiiA le palai» de» Conservateurs quelques excellents tableaux, entre autres la Sainte Pétronillr de Guerchiu, dont nous avons vu à Saint-Pierre la copie ni mosaïque.
Après avoir mis quelques baioques dans les petits sacs des prisonniers, qui nous assourdissaient de leurs cris, nous sommes montés au palais du sënateur pour voir la célèbre Louve de bronze frappée de la foudre (sculpture étrusque).
Nous parlerons plus tard des galeries de tableaux et des statues du Capitole.
Après avoir admiré la vue dont on jouit du haut de la tour, nous sommes descendus au Forum par la rue qui est à gauche, derrière la rue de Marc-Aurèle, et qui débouche vis-àvis de Tare de triomphe de Septime-Sévère.
11 parait qu'au septième siècle le Forum était encore dans toute sa splendeur; mais, en Tan 1084, lorsque les Gaulois de Breuuus vinrent de nouveau à Rome sous la conduite de Robert Guiscard, ce centre de la magnificence romaine éprouva le sort que les Cosaques avaient envie de nous infliger eu 1814. Ces édifices, si fameux dans tout Funivers, furent, précisément à cause de cela, dépouillés de tous leurs ornements, et, à ce qu'il parait, ruinés de fond en comble.
Par la suite, pour comble de misère, le Forum devint \v marché aux bœufs, et c'est sous le nom ignoble de Campo Vaccine, qu'il a été coimu jusqu'à l'époque des fouilles ordonnées par Napoléon.
Elles furent la suite d'une nouvelle conquête des Gaulois; il faut convenir que le courage guerrier de ce peuple a ravagé toute Tantlquité. La bravoure tient probablement à la Vanité et au ph\^\t de faire parler de soi; combien ne voit-on i)as de maréchaux de France sortis de la Gascogne !
Quand les Romains aetuèls nous rf^|jrôehent notre mauviUij
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g(>ûl eu fait iïwU, iiouh pouvou» leur n^poodre par le compli* iDHil que VirgiU* adretksa aux ancieus Romains :
Ricintont alii npiranlU moIHui en;
Tu n»|rt;re iiiiperio populos, Romane, mémento *.
Jïn., Ub. VI.
« Nos aucélreft, dÎHait Paul à de» Romains qui nous plaiselaieiil sur la laideur den rue« de Parift, nog ancêtres ont fait à Rouu^ deux iurursiouH eertatiies et dévastatrices, celle de Hreuuus et rell<^ de Robert GuJHcard; sous uu troisième Fran- (;aiH, le connétable de Bourbcui, Rome a été pillée, et les (ireft- (|ueK de Rapliaél ablniérs. Knfin, Ut ten'Ible droit de la guerre s'adoueissaul, les Frau(;ais, qui, eu 1798, {KHivalent pnidr sévèleuieutN. et N., véritables aHMisHius du général Dupliot, et (>\n'<'(T les veugeaiiecs les plus justes, S4> (umtenlt^rent d'un traité dt* paix. Les eliets-d'œuvre des arts furent plus ulilea à la Fraiiee (pie les têtes de quelques misérables; et le gëuéral des (iaidois sut cette fois dompter assez sa colère pour voir
Une émotion de curiosité qui* rien ne peut arrêter porte le voyageur à parcourir en entier le Forum. Nous sounnes rêve-
1 D'autres siuiront mieux que toi donner à l'Htrain toutes lei grfices de la vie. Pour loi, Hoiiiuia! 8ouviens-loi que ton lot est de gouverocr et de conqui^rir.
* On trouvera une liste, assez pou complète, il est vrai, des olijits d'art enlevés à l'Italie en 1798, à la suite du troisième volume du voyage du président de Brosses : 1" Le président avait étudié l'antiquité en conscience; ^° son âme préférait le beau au joli; 3° il était trop bien né pour descendre au métier de charlatan} 4* il ne provoyait pas que ses lettres seraient un jour imprimées. Elles sont peu ^oAtées :
1^ Français, né malin, aime le vaudovjlli*.
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mis eosuile à Tare de Septime-Sëvère, que l*on rencoolre à la descenle du Gapitole.
Od sent bieo, à Vaspeet de ce moaument, la profonde raisoo qui dirigeait Tesprit des ancieus; on peut dire que chez eux le beau était toujours la saillie de Tutile. Ce qui frappe d'abord dans Tare de Septime-Sévère, c'est la longue inscription destinée à porter Thistoire de ses exploits à la postéritila plus reculée. Et cette histoire y arrive en effet.
Ce fut Tan 205 de Fère chrétienne que le sénat et le peupir romain élevèrent cet arc de triomphe en rhonneur de Septime- Sévère, de Caracalla et de Géta, ses fils, pour les victoires remportées sur les Parthes et autres nations barbares de TOrient. Cet arc .est de marbre pentélique, avec trois ouvertures. eonune celui de la place du Carrousel. 11 est décoré de huit colonnes cannelées, d'ordre comitosite; les bas-reliefs soin déjà d'une sculpture médiocre et montrent la décadence. Vers la fin de la troisième ligne de Tiuscription, et dans toute la quatrième, on voit que le marbre a été altéré. Lorsque Caracalla eut tué son frère Géta, il fit efîtacer son nom dans tous les monuments, et le fit remplacer par des mots qui ne faisaient point partie de l'inscription primitive. Un petit escalier de marbre, pratiqué dans l'intérieur d'un des piliers, conduit à la plate-forme, où l'on voyait autrefois les statues de Septime-Sévère et de ses fils Caracalla et Géta, assises sur un char de bronze, auquel étaient attelés quatre chevaux de front. Le char était enviroimé de quatre soldats, dont deux à cheval et deux à pied. En 1803, le pape Pie Vil fit enlever la terre qui cachait et conservait ce monument jusqu'à la hauteur de douze pieds.
Ici se présente le plus grand problème que la Rome moderne offre à la curiosité du voyageur. D*où sont venus ces dix à douze pieds de terre répandus sur le sol de la Rome antique ?
Cetto ièrrn couvre en partie la plupart des mohuiheiits, même ceu.v qui sont placés dans des lieux élevés. Ce ne soiit point (les débris de briques ou de mortier, c'est de belle et bonne terre végétale.
15 janvier. — M. Demidoff, cet homme singulier, si riche et si bienfaisant, qui faisait collection de tètes de Greuze et de reliques de saint Nicolas, avait à Rome une troupe de comédiens français, et faisait jouer au palais Ruspoli des vaudevilles du Gymnase. Malheureusement il se trouva un jour qu'un des personnages d*un de ces vaudevilles s'appelait Samt-Ange, otTon remarqua dans la pièce cette exclamation : Pardieu! (les circonstances offensèrent beaucoup S. Ë. monsei^eur délia Genga, cardinal vicaire (chargé par le pape Pie Vil des fonctions d'évéque de Rome). Plus lard, sous le règne de Léon XII, les acteurs de M. Demidolf, étourdis comme des Français, eurent le tort de donner des vaudevilles^ dont un des personnages s'appelait Saint-Léon. Enfin, une fois, une représentation donnée le jeudi ne finit qu'à minuit et un quart, empiétant ainsi un quart d'heure sur le vendredi, jour consacré par la mort de Jésus-Christ. Ces motifs attirèrent sur M. Demidoff toutes les vexations de la police (dans ce pays, elle a encore les formes terribles de Tlnquisition); et le Russe bienfaisant, qui faisait vivre plusieurs centaines de pauvres, et (lomiail deux jolies fêtes par semaine, alla s'établir à Florence.
Pendant qu'il habitait le palais Ruspoli, St. DeinidofT disait un jour eh ma présence que, voulant laisser un monument de son séjour à Ronle, il pourrait bieii faire enlever lès dix oo douze pieds de terre qui couvrent le pavé du Forum, dépuis le Gapitole jusqu'à Tare de Titiis. Le gouvemehienl mcttàii à sa disposition cinq cents galérienà, que M. Demidoff devait payer à raison de ciricj sons par jour. Il complaît que, peu-
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dant Hiiver, il aurait autaiil de paysans des Abbruzos qu'il en voudrait, en les payant dix sous par jour.
On calcula tous les frais le crayon à la main; la dépense lotale ne devait pas s'élever à plus de deux cent mille francs, y compris un canal poiu* conduire les eaux pluviales dans la Cloaca Maxima (vers Tare de Janus Quadrjfrons). Rome fut bien vite instruite de ce projet capital pour elle; il manqua, parce que le personnage d*un vaudeville s'appelait Saint-Léon; et ToM s'étonne de la haine du peuple de Rome I
23 janvier. — Ce malin, notre travail a commencé par \\^\\\inen du temple de Jupiter Tonnant, dont il ne reste que (rois colonnes. C'est le monument le phis voisin du mur antique du Capitole. L'empereur Auguste, voyageant de nuil en Espagne, un orage siu'vint, et l'esclave qui Téclairait fut tué par lu foudre. C'est en mémoire de cet événement qu'Auguste éleva ce temple. On voit encore un fragnienl d'inscription qui amionce qu'il fut restauré par les empereurs Septime-Sévère et Caracalla. On ne conçoit pas trop cette restauration, après une durée de moins de deux siècles. Les trois colonnes qui restent de ce beau monument appartenaient au portique; elles soutiennent un morceau assez considérable d'entablement. Ces colonnes caimelées et d'ordre corinthien sont de marbre de Carrare, que les anciens appelaient de Luui. Leur diamètre est de quatre pieds deux pouces et leur hauteur de quarante-six pieds; différents instruments de sacrifices sont sculptés en bas-reliefs sur la frise, qui, ainsi que l'entableipent, est d'une rare beauté.
Les Français ont découvert devant ce temple le pavé de la me antique, composé de blocs de lave basaltique. Cette rue. probablement leGlivus Oapitoiiims, était extrêfilement étroite, disiH>sition fori commode dans les piiiys où le soleil esl dange-
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r<Mi\. Nous avons t'xamiuë, avec uue émolion d'enfaul sur lequel César et Brulus oui marché. La me était i devant le temple de Jupiter Tonnaut, que Tesealier d4 |K)ur arriver à riutérieur du temple avait été pratiqi les colonnes du portique.
2i janvier 1828. —Ces huit colonnes, que Ton ^ des restes du temple de Jupiter Tonnant, sont désigné nom de Temple de la Fortune. Un incendie détniisit c ment du temps de Tempereur Maxence, et le sénat 1 construire.
On voit combien, vers Tan 510, les arts étaient déjà à Rome. Les colonnes de ce portique ont toutes uu < difTérent; ce qui indique qu'il a été maladroitement avec les dé|K)iiil1es d'autres édifices. Les coloimes so dre ionique et de granit oriental ; quelques-unes on pieds de circonférence; leur hauteur, y compris le cl et la base, est de quarante pieds. Elles soutiennent i décorée d'un bas-relief représentant des ornemontji. L eeaux qui appartiennent au temple primitif sont d'i travail; rien de plus grossier, au contraire, que ce c fait h répoqne de la restauration.
IMus loin, dans le Forum, (m voit s'élever une color lée. Elle est de marbre, d'ordre corinlhien, et cannel qu'en 1813, celte colonne a passé pour appartenir ai de Jupiter Gustos. Le 13 mars 1813, une des dernières ordonnées par Napoléon conduisit les ouvriers jusqi scription placée à huit ou dix pieds sous terre, et Ton cette colonne avait été élevée en l'honneur de Pho Smaragde, exarque d'Italie, en l'année 608.
® OPTIMO GLEMENTmtmO pms/.MOQVE
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PERPETVO A DO CORONATO TRIVMPHATORI
8EMPER AVGVSTO
SMARAGDVS EKPRAEPOS. 8ACRI PAUTII
AC PATRICIVS ET EXARCHVS ITALUE
DEVOTVS EIVS CLEMEMTIAE
PRO INNVMERABIUBTS PIETATIS EIT
BENEFICIIS ET PUO QVIBTR
PROT.VRATA ITAL. AC CONSKUVATA LIBERTATE
HANC STATVAM VlUJestaTlS EIVS
AVRI SPLENDORE fulgemEU HVIC
SVBLIMI COLVMNAE od PERENNEM
1P8IV8 GLORIAM IMPOSVIT AC DEDICAVIT
DIE PRIMA MENSIS AVGTSTI INDICT. VND.
PC. PIETATIS EIVS ANNO QVINTO.
Cette colonne portail une statue du tyran, en l>ronze doré. Après la chute de Phocas, on effaça son nom, qui vient iVHw gravé de nouveau. Probablement Smaragde enleva cette colonne à quelque édifice du temps des Antonins.
Pour découvrir Tinscription en Thouneur de Phocas, on avait creusé le sol à quelques pieds seulement. Cette circonstance servit de pointe à un sonnet satirique qui, le lendemain de la découverte, courut dans Rome. Phocas parlai! : « Un omTier avec une bêche, en deux jours, a tout éclairci ; ma gloire renaît; sots savants, les volumes par vous écrits sur le nom à donner à ma colonne, placés les uns sur les autres, auraient formé une pile plus haute qu*elle. Combien vous eussiez été plus utiles et moins ennuyeux en jetant votre plume et prenant une bêche ! »
Près de cette colonne isolée et environnée d'une excavation profonde où nous sommes descendus, nous avons admiré trois i:olonnes magnifiques : elles sont on marbre pentélique, canne-
'MH tKi:VRRK DK STHHPHAL.
li'f'H. 1*1 dordre corinthien : ollefi ont quarante-riiiq p liiuil. Il n'y a pus longU^mpA que re niagiiifiqno n*sU' c iii|nilé Hsipiielail le U>mpl<* de Jupiter Stator. Les aav dmuienl anjourd*hnl le nom de (inecûstaiis. Lm phrases panvn*H g4*uft Hont hien ridienles; aussi ne faut-il p< lire : toute dÎHeussIou, même bien conduite, diminue le du voyageur, et 6le quelque chose à la beauté des mil inirablesde Tantiquité *.
l/(*ntablein(Mil supporté par les trois colonnes du > stfuis fait Tadmiration des connaisseurs. Le monumei (Hlen faisaient partie devait être comparable au tempk lonin le Vmn et au Panthéon. Il y a plaisir à revenir w trer de la beauté du Qrsecostagis toutes les foi» que Foi près du Fonim.
Le magnifique temple d'Antouin et de Faustine, q aperçoit presque en face, a l'avantage de donner au vo une idée parfaitement nette d*un temple ancien. Geluisur la Voie Sacrée, et, dit-on, hors du Forum; la Voie (commençait vers le Colysée, et, pn^Hant sons l'arc de devant le temple d' Anton! ii et de Faustino, et sou8 1' Seplime-Sévère, arrivait au Capitole par le ClivuA Gapit Ce fut 4lanH ec chemin, pratiqué au mill(Mi des arbrc*s foi vé» d'une forêt, que RomuhiH et Tatiiis, roi des Sabins durent la paix. Lch sacriflces que Ton fil eu cette occai les cérémonies religieuse» qui tous IcB mois avalent M la Via Sacra lui domiërent son nom.
Le temple que nous examinons f^it érigé par ordre du
* I would not their vile breath ihould crisp the streain "flThereifi t|i#t inuige ihall for ever dwell; T|w oorufOed inirror of tho loveliest dreani Tlut ever Icft the sky on Ihe deep soûl to hcqiii.
Chiidt'Harold, canto IV, niHuu f.tii
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eo Photaieat de Faiistino, la jeune femme de Marc-Anlonin. Après la mort de cet empereur, on ajoula son nom à riusoripliou. Le porlique est Xoirmé par di\ grosses colonnes d*un seul bloc de marbre cipolin ; elles ont quatorze pieds de circonférence et quarante-trois de hauteur. L^entablement est composé d'inmienses blocs de marbre. Ce temple, élevé en Thôniieor de la femme du souverain régnant, peut servir à nous donner une idée de la magnificence romaine.
La firise des deux parties latérales est chargée de bas-reliefs représentant des griffons, des candélabres, et d'autres ornemems très-bien sculptés. Le marbre cipolin est fort rare; les anciens rappelaient lapis carystius. Les blocs qui forment les colonnes de ce temple sont les plus grands qui nous restent de cette sorte de marbre. Ce qui rend ce monument si précieux pour les voyageurs qui commencent Tétude de Tantiqoité, c'est que les deux murs latéraux de la cella ou sanc- Uuûre, subsistent encore. Les Romains montaient au portique da temple Antonin et Faustine par un escalier de vingt et un degrés. Il y a environ seize pieds de la base des colonnes du portique au niveau de la Voie Sacrée. Ce qui a probablemoiii empêché que ces admirables colonnes n'aient été pillées par les Barberins ou quelques autres neveux de papes, c'est que ce temple avait été changé en une église dédiée à saint Laurent.
Rien de plus vénérable, par sa haute antiquité, que le (euiple de Romuhis et Rémus, que Ton voit ici près. Nous sommes sur le terrain où Rome a commencé. La cella de ce temple esi de forme ronde. 11 paraît qu'il a été réparé vers Tépoque de Constantin (310). En 527, le pape Félix IX bâtit ici une église qa^U dédia à saint Côme et à saint Damien ; du sanctuaire du temple des fondateurs de Rome, il fit le vestibule de sou église. Par les ordres d'Urbain VTIT, le sol ftit exhaussé ; un
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t*M*uliiT |>liin* pn*H (lu ^rmul aiiu*l ptTinei ik* dimceaàn II* itiiiplt* iii)li(|ii(*. (Voir Homa wtiu ac recetin, de dcMê,
OVhI là qiH* l'on tnuiv»» dans Ir quiiiKièiiiCHièclCyde grande uhl(*H lit* iiiaiiiro» hiir l<*HqiH*ll«*H (*hI grave I» plaii de Bone; «lopuÎH, on loH » iii('nislé*H daiiK 1(*h iniirH de reM!alicr du imh M^* ilii Dapitoh*. La |N>rU* ilr broiiKi* ili* rcKllM; de SaioUCône apparliMiail prohahlciiirnl au Irnipk «Ioh fondaleiirH de Romf. I/4*H iltMix grohHi'H f'oloiiiicH à tlt'nil <'iiUTm*H que Ton voitpm ilf* rrtli* |N)rii* soiii do marbre ripolin, et ont trente et an pUmIh de haut. Leur baM* n*poH<i Hur 1<*. pav(^ de la Voie Sacrer, KIleH deniaiulenl à quelque (étranger riehe et gëoérenx la charil<^. créln^ déterriM'H connue celle de PlioeaH. Un pape ami de» artH ne refuHerait paH la perniUKion nt^^^eHHaire.
*ilt janvu^r IK'jK. En avançant de quelquc^H pan vent le (lulyM^.e, le voyageur enl frappé par la vue de IroiH voûte» fo briqueH plarérH à une grande bauteur; on croit quNdleH appariiemieiil à la baHilique de OonHlanlin. Lorn de umn preniicrh voyagcH à Ibune, relie ruiiu^ ninguliêre était encore appeliîclp Temple de la Paix. L(* Hlyle des iiionu^aux de Hculpture qu'on v voit encore montre la dt'cadence de Tari et annonce le HitVle de Dioclélien. On en conclut qui; (M'h iminenHCH voût<*H de briqucH stuit un reste de la basilique ciMislruile par Maxence, cl à laquelle OtuiHtanlin doiuia son nom lornipril eut tué Maxence.
U'M troi» grandh arcH que nouH voyoïiH occupaient tonti* la longueur de la nef a droilt* de Tcnlrée; Hur les pilierH de cen arcadeH paraiHHc^it encore d(^H fragnnnilH (rentablenn*nt m inarbre; la voAle de la nef était Houtenue par buit granden colomiM de qiiarant<!-Kpiatre piedH de liant (;l de dix-neuf pied» «le eireonférence. Une de cch colonne» était debout ici, vem
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l6IO,etPaiiiy(Borglièse) la fit Iransporler au milieu delà pbcede Saiote-Marie-Majeure, ou la foudre vint la frapper lorsque Faimable de Brosses était à Rome (1740).
Les fouilles ordonoées par Napoléon ont découvert le pav(* de ce monument ; il est composé de marbre jaune antiquCy de marbre violet et de marbre cipolin. On a reconnu que cetic basilique avait servi d*église dans le moyen âge; ce tilre Tavait probablement préservée des pillages de tous les jours; mais elle aura été détruite dans quelque incursion de barbares. Ce* vaste édifice avait trois cent deux pieds de long sur deux cent dem de large. Li>s voûtes que nous voyons suspendues, pour ainsi dire, au-dessus de nos létes, servaient de cbapelles i\ droite en entrant dans Téglise.
Od voit au bout du Forum Téglise de S. Francesca Romaun, bâtie au buitième siècle, et ornée d'une façade sous le règiii! de Paul V. Elle appartient à des moines fort obligeants; et daos une des cours de leur couvent nous avons reconnu une grande tribune (vous savez que c'est le nom qu'on donne à cette partie du temple opposée à la porte). Cette tribune est adossée à une autre parfaitement égale, et qui appartenait à un temple qui s'étendait vers le Colysée. L'ornement de ces deux tribunes est le même; elles répondaient à deux cella égales. Un des côtés de ces cella est resté debout; on y distingue une suife de nicbes alternativement rondes et carrées; chaque niche était environnée de colonnes formant portique; les vuôtes étaient ornées de stucs dorés.
On reconnaît dans ces jolies ruines les restes du grand temple de Vénus et de celui de Rome, dont l'empereur Adrien luimême fot rarchilecte. Ce temple était placé entre deux portiques auxquels appartiemient les fragments de colonnes colossales de granit qui couvrent le terrain tout à Tentour. La bçade qui était vers le Colysée appartenait au temple de Vé~
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uns; celle du temple de Rome était tournée vers le Forum.
Âpollodure, architecte de Trajan, trouva deux défauts au double temple élevé par Adrien; il n'était plus temps d*y remédier. Cette critique lui coûta la vie.
Je demande pardon de la sécheresse des articles précé dents. Pour taire en conscience le métier de ciceroue, j*ai été obligé de supprimer beaucoup de conjectures, dont plusieurs sont ciH'ieuses et même vraisemblables; je les soumettrai au lecleur vers la fin de Touvrage, lorsque son œil sera plus accoutumé à distinguer dans une même ruine les travaux exécutés à différentes époques de Tantiquité. Je voudrais que le lecteur ne crût rien sur parole et sans Tavoir vérifié, et qu'il se méfiât de tout, même de cet itinéraire. Croire sur parole est souvent commode en politique ou en morale, mais dans les arts c'est le grand chemin de Tennui.
Ou a fait une polémique immense à l'occasion des monuments du Forum. Il est bien que le voyageur place d'abord dans sa tète les faits que je viens de lui présenter, dont plusieurs sont incontestables et le reste fort probable.
« Vous êtes bien fier d'avoir vu Rome six fois ! me disait Paul ce matin au Forum, à propos des phrases que je viens d'écrire en abrégé. — Le plus grand malheur, ai-je répondu, qui puisse arriver pour un jardin anglais qui plaît, c'est de k* connaître. Que ne donuerais-je pas pour n'avoir vu en ma vie qu'un seul tableau du Gorrége, ou pour n'être jamais allé an lac de Gomo ! » Hélas I toute science ressemble eu uu |K)inl à la vi(Mllessc, dont le pire symptôme est la science de la vie, qui empêche de se passioimer et de l'aire des folies i>our rieu. Je voudrais, après avoir vu l'Italie, trouver à Naples Feau du liéthé, tout oublier, et puis recommencer le voyage, et passer mes jours ainsi. Mais cette eau bienfaisante n'existe point; chaque nouveau voyage qu'on fait en ce pays a sa physMH
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nooiie» et il eo^e par nualheur on peu ée science daus le sixième. Au lieu d'admirer les ruioeà du temple de Jupiter Tonnant comme il y a vingt-six ans, mon imagination est enchaînée par toutes les sottises que j'ai lues à ce sujei.'
Voulez-vous ne voir Rome qu'une fois, cherchez à vous former bien vite une idée nette des onze collines sur les^elles s'étendent les maisons de la Rome moderne et les vignes couvertes des ruines de la Rome antique. Parlez de la porte du Peuple, près le Tibre ; suivez le chemin hors des inurs, el laites le tour de la vUle jusqu'au mont Testaccio (formé de débris de pots cassés); montez au prieuré de Malte, afin de jouir d'une vue délicieuse; le lendemain, sortez des murs par la porte du Vatican, et venez rentrer dans la ville vis-à-vis le prieuré de Malte ; le troisième jour, montez à S.-Onuphre ou à la villa Lante. Jouissez de cette vue magnifique qui se déroule à vos pieds> et vous aurez une idée exacte des collines romaines. Mais si vous voulez revenir à Rome avec plaisir et y avoir des surprises, ne cherchez point cette idée exacte, foyez-la, au contraire. Il est vrai que vous ne pourrez briller en parlant de Rome; quelques personnes penseront m^e que vous n'y avez pas été.
27 janvier. — On nous raconte l'anecdote touchante du cokmel Bomaneiy, qui s'est tué à Naples, parce que la duchesse C. l'avait quitté. « Je luerais bien mon rival, disait-il à son domestique, mais cela ferait Irop de peine à la duchesse.» — Le Forum étant fini, nous avons voulu voir ce matin les ruines des Thermes de Caracalla, qui sont dans la ville, c'està-dire dans l'enceiule des murs. Nous avons fait trois quarts de lieue; et pendant la dernière demi-heure nous avons marché ao milieu des vignes el des collmes, loin de toute habitation. Après nous être avancés au delà du motit Capitolin et du
Golysée, nous avons suivi les ruines des murs de Romulus; l'cconnu celles du ^nd cirque, remonté le ruisseau nommé Acqua Grabra, et sommes enfin arrivés à ces immenses murs de briques, but de notre voyage.
Ces restes incultes, remarquables seulement par la grandeur des pans de murs qui restent debout, furent autrefois un des lieux de Rome les plus ornés. Il y avait dans ces Tbermes seize cents sièges de marbre, apparemment comme ce siège de porphyre que Ton a gardé au musée du Louvre, et qui rappelle une anecdote sur Félection des papes. Ici deux mille trois cents personnes pouvaient se baigner à la fois sans se voir; les petites chambres étaient revêtues de marbres précieux et ornées de bronze doré. A notre arrivée, un malheureux paysan, uiiué par la fièvre, a placé un bout de torche à Textrémitc d'un morceau de canne de dix à douze pieds; nous sonunes descendus dans un lieu obscur, où il nous a fait voir les restes de la première enceinte de ces Thermes.
Ces choses-là sont bonnes à voir pour servir de signe à un souvenir ; autrement rien de moins curieux.
^ Les grands pans du mur dont j*ai parlé forment quatre sales ; la barbarie des derniers siècles les a dépouillées de tout ce qu'il a été possible d'emporter. On ne distingue plus que les niches où étaient les statues. Quelques-uns d'entre nous se sont hasardés à monter un escalier en colimaçon, où Ton peut distinguer des restes de pavé en mosaïque. Parvenus au haut du mur, les voyageurs ont été frappés de l'étendue de ces Thermes. On y avait réuni tout ce qui peut convenir aux difftîrenls exercices du corps, si nécessaires même aux gens riches avant Tinvention de la poudre.
Ces Thermes n'ont point de colomies, ce qui, à mon gré, les prive de toute compression; ils sont pour moi comme des ruines de l'Orient. 11 y avait ici quelque chose de fort admire
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des aucîeus. Âutanl qu'on peul comprendre le texte d'Eliiis Spartianus, c'était une grande voûte appuyée sur une grille de bronze. Il est des jours où ces ruines incultes font beaucoup de plaisir; mais elles intéressent d'autant plus, selon moi, que la description qu'on en donne est moins compliquée. Il y a si peu de forme dans ce monument, qu'il n'a pour lui que la réalité; en d'autres termes : l'art, qui n'a pour moyen qu'un vain récit qui devient obscur pour peu qu'il veuille être détaillé, n'a pas de prise sur des ruines aussi informes; il faul absolument une vue pittoresque; et peu de peintres auraienl assez de talent pour lui donner du caractère. Nous avons été frappés de la belle verdure des plantes, la plupart vénéneuses, s'il faut en croire notre guide, qui croissent à l'abri de ces grandes murailles.
Les Thermes, chez les anciens, tenaient à peu près la place de nos cafés et de nos cercles. Les Thermes de Dioclétien, sur le mont Quurinal, étaient plus vastes que ceux-ci ; les Thermes de Titus et de Néron passaient pour les plus beaux. Nous verrons la preuve, à Pompéï, que les anciens se réunissaient dans des boutiques pour prendre le plaisir de la conversation, et s'y faisaient servir des boissons chaudes.
— Cette nuit il y a eu deux assassinats. Un boucher, presque enfant, a poignardé son rival, jeune homme de vingtquatre ans et fort beau, ajoute le fds de mon voisin, qui m<' fait ce récit. « Mais ils étaient tous deux, ajcmte-t-il, du quartier dei Monti (des Monts) ; ce sont des gens terribles. » Note/, que ce quartier est à deux pas de nous, du côté de Sainte- Marie-Majeure; à Rome, la largeur d'une place change les luœurs.
L'autre assassinat a eu lieu près Saint-Pierre, parmi des Transteverins ; c'est aussi un mauvais quartier, dit-on; superbe à mes yeux; il y a de Vénergiey c'est-à-dire la qualité I. 1^2
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«pii manque le plus au dix-Hneuvième siècle. De nos jours ou a trouvé le secret d'être fort brave sans énergie ni caractère. Personne ne sait vouloir; notre éducation nous désapprend cette grande science. Les Anglais savent vouloir; mais ce n'est pas sans peine quMls font violence au génie de la civilisation moderne; leur vie en devient un effort continu.
Quelle digression ! et encore du genre odieux ! me dit Paul. Mais n'avous-nous pas eu ces idées quand nous étions perchés sur les murs de briques des Thermes de Garacalla?
Parmi les Romains des basses classes, le coup de couteau . remplace le coup de poing. M. Tambroni nous disait qu'il y a vu dans TËtat papal dix-huit mille assassinats sous le règne de Pie VI, de 1775 à 1800; c'est deux par jour. U atrocité des lois de Napoléon, pour parler comme M. le cardinal N..., avait corrigé cette mauvaise habitude. A Rome, la pitié est loiijours pour l'assassin qu'on mène en prison, et si le goilvememeol pieux et rétrograde qui a succédé au cardinal Gonsalvi plaît au peuple par quelque endroit, c'est parce qu'il emploie rarement la peine de mort pour tout autre crime que le carbonarisme. Piuelli, le jeune voisin qui me conte tout ceci pendant une heure, discute eu quelque sorte, eu me parlant, si le bo«cher a eu tort ou raison de tuer son rival. « Ce rival, me dilil gravement, avait été averti plusieurs fois qu'il lui arriverait malheur s'il se laissait voir si souvent chez leur maîtresse, etc., etc. »
Pour me lier avec Pinelli, qui possède lui-même de fort belles armes espagnoles, je lui ai montré des pistolets. Je lui fais entendre que j'ai aidé un de mes parents, dans mon pays, à se défaire d'iui ennemi ; c'est à la suite de cet accident que j'allai à Paris, etc. Cette histoire m'a valu eu quelques heuia beaucoup de considération dans la maison. Rien n'est amuswl romme d'avoir à soutenir un mensonge bien absurde; c'est ui
de tirer pani même d'mi emiuyeux; mais Pinelli m* Ânt. Nous prenouf; de sa main les ouvriers que nous s dans le cas d'employer.
e à lui, j'ai enfin trouvé, après de longues recherches, blier bavard et jeune ; je le voulais absolument Transte- 3t je le paye fort cher. Le travail est une chose tellolontre nature pour un vrai Romain, qu'il lui faut de Us motifs pour se déranger tous les jours. Les Trausteprélendent descendre des anciens Romains; rien de prouvé', mais ce grand nom leur donne du cœur : nodblige. Mon barbier est fort gros, quoique fort jeune, ce voit souvent à Rome; il est bouillant d'énergie. Le du ridicule, aux yeux de ces gens-ci, serait de s'expole égratignure pour l'intérêt du pape leur souverain ; ils mi le souverain, quel qu'il soit, comme un être puis> eureux et méchant, avec lequel il est indispensable d-artains rapports. On parle toujours de sa mort ; on Fatti s'en réjouit, excepté certains personnages sombres, 3ht : « Le successeur sera pire.» Pie VII faisait exception I de son grand caractère, ou plutôt à cause de ses mai-
và mon jeune barbier me raconte quelque usage absurde se plaint, il ajoute toujours : « Che voleté, o signore! Otto i preti! (Hélas! monsieur, quoi de plus naturel ! ne s-nous pas gouvernés par des prêtres?) »
euple de Rome admire et envie mi Rorghèse, uii Aln Doria, etc., c'est-à-dire un prince romain fort riche connu, dont on a vu le père, le grand-père, etc. ; mais jamais trouvé ici cette attention pleine de respect qui ^Anglais à rechercher dans son journal l'annonce du I iriilord tel et du grand diner donne à une partie choir milady une telle. Cette vénération pour les hautes
classes passerait ici pour le comble de la bassesse el du rie cille. Le Romain est beaucoup plus près des mœurs de lai publique, et, suivant moi, beaucoup plus homme. Pour fiai une bassesse, il faut qu'on le paye bien et comptant.
J'excepterai de ce grand éloge tout ce qui, étant né av plus de deux mille écus de rente (plus de dix mille sept ce soixante francs), est étiolé par la vanité et les convenances, < plutôt par la société des laquais. On ne saurait se faire d'ide à Paris, des flatteries dont est Tobjet, dès Tâge de deux ai le fils aîné d'un marquis romain ; il y aurait de quoi hébéi TArioste. On connaît le mot de Johnson sur les fils aînés d pairs d'Angleterre : « Le droit d'aînesse a ce grand avantage ( ne faire qu*un sot par famille. »
Lord Byron faisait un récit plaisant de la révolution qui s'< péra autour de lui quand, à l'âge de dix ans, étant à l'école, succéda au titre de son cousin et devint lord. Il aurait été pli heureux et plus grand poète s'il n'eût été pair qu'à trente au Les universités de Cambridge et d'Oxford sont peut-être l< établissements les plus curieux du monde. Le pauvre bon soi est soigneusement écarté de ces cloîtres ; Locke est en dis grâce, mais ou y enseigne la mesure du vers grec nommé sa phique. Aussi le parti tory se plaint-il amèrement dans uo dt ses journaux, le Blackwood Magazine, de ne pas posséder oi seul homme de talent. Ce sont toujours des bourgeois anoblis qui mènent les affaires : les lords Liverpool, Eldou, Liudhurst, etc. (1828). Les pairs français dont on lit les discours étaient-ils uobles en naissant? Leurs fils les vaudront-ils?
28 février. — Ce soir, chez M. Gherardo de Rossi, M. l'ahfc^ Vileleschi nous donne des détails incroyables sur rignorantf et la faiblesse de caractère des princes et des cai-dinaux r^ mains. 11 confirme pleinement ce que le cardinal Lantemel'
sait autrefois. Le cardinul Spina, qui est présent, a des accr> de fou rire, mais ne dit mol. Sous Pie VII, en dépit des efforts du cardinal Consalvi, et surtout depuis la mort de ce pape, les Romains sont gouvernés suivant Yordre inverse. Ce sont les plus ineptes qui obtiennent les places et jouissent de toutes les distinctions. Gomme ces nigauds oui la conscience qu'on se moque d'eux, ils deviendraient facilement cruels; mais le poignard du carbonarisme les retient. Le peuple indigné croit qu*il est mûr pour la république. « Ce régime serait le pire de tous pour vous, disais-je à mes amis; songez que Robespiene, Marat et les auteurs des atrocités du régime de la Terreiu'. avaient été formés par le gouvernement faible et bon de fx>uis XVI. D Ce langage sincère me fait passer pour un bomnie de Textréme droite. Le plus éloquent de mes républicains a élc ravi le mois passé, panie que le sous-minislrc lui a envoya* une collection de gravures pour le remercier d'un sonnet en riionneur du pape. — Je me plaignais à un peintre de ce qut» les femmes du peuple, à Rome, souvent fort belles, ont rarement les deux épaules parfaitement égales. « Gela vient, m'at-il répondu, de Fusage de lancer de grands coups de poiu<» dans le dos des jeunes ûUes pour les faire grandir. Ce sont leurs mères qui leur donnent celle marque d'intérêt. »
La morgue grossière du banquier enrichi et le sourire de supériorité de l'homme de haute naissance sont également inconnus à Rome. On leur rirait au nez ouvertement; c'est ce qu'a éprouvé certain ambassadeur. Le [leuple de Rome est fin, moqueur, satirique au suprême degré. 11 n'est pas triste; il faut un commencement d'espoir pour être triste. 11 reconnaît bien vite le vrai mérite. Si les cours qui envoient ici des ambassadeurs voulaient savoir à quoi s'en tenir sur leur compte, eRes pourraient demander ce (jn'en pensent les bourgeois tU*
2 mars. — La noblesse romaine esl à peu près minée; elle (Ml est rëiiuite à se réunir lous les soirs dans les salons de quelque ambassadeur. Les xiendredis (ie madame la comtesse A*** étaient célèbres en 1825. Celte dame, née en Italie et élevée en Allemagne, est remarquable, dit-on, par les grâces de Tesprit. Le peuple romain Tadmirail beaucoup, parce qu'elle a fait son confesseur archevêque.
M. d'Italinsky pense que la pauvreté de la noblesse donnera une couleur particulière à la révolution d'Italie. A Naples, à Florence, à Rome, la noblesse, ne voulant pas se mêler de ses affaires par paresse, a été ruinée par ses gens d'affaires. Elle est à la mendicité ù Venise. Longtemps avant 1797, les nobles vénitiens ne se soutenaient qu'en abusant de leur droit de souveraineté : par exemple, ils ne payaient pas Timpôt.
I/esprit d'ordre répandu à Milan par Napoléon a porté à Tc- (Muiomie une centaine de familles qui ont quatre-vingt mille livres de renies et professent des principes rétrogrades, mais sans fanatisme.
La noblesse du Piémont, au contraire, est, ce me semble, fort altaclu'e aux principes politiques de l'extrême droite. M. le comte de Maistre était Savoyard, mais a vécu à Turin. La noblesse piémontaise jouit avec délices de sa suiMiriorilé sur le bourgeois ; elle a beaucoup d'argent et de bravoure. Quelques-uns des jeunot gens compromis dans réchauffouree de 1821 s(mt, dit-on, partisans d*un gouvernement légal. Le9 libraires font fortune à Turin.
La noblesse de Naples est fran<*.hemenl libérale; elle serait, au b(Soin, secondée par les prêtres. Ces messieurs lisent Pilangieri et Vieo, et raisonnent un peu comme nos Girondins.
La Romagne, Reggio, Modène et toute la haute Italie atlefilient aviU! la patience de la haine le premier moment d'emb•^ ras qui surviendra à TAulriche. La Lombardie espère alon
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faire caasc commune avec les bravos tfongrois; elle compte sur la France. Après la guerre, la paix pourra se faire en donnant un archiduc pour roi à Tllalie.
La noblesse de Naples a les yeux fixés sur FBspagne. Les abominables vexations dont ils sont les victimes font Téducation des Espagnols. Hs ont vu le serment de don Miguel, et, s'ils parviennent à se dégoûter de leurs moines, ils pourront, vers 1835, se donner une sorte de gouvernement représentatif. Je crois donc n'être pas chimérique en plaçant vers 1840 ou 1845 répoque de la révolution de Vltalie. iMais alors nous serons tous morts, me disait fort bien M. le cardinal Spina.
Y aura-t-il cascade ou pente douce ?
Si Louis XVl avait donné, mais de bonne foi, la charte dv Louis XVIII, aurait-il pu prévenir les excès de la révolution ? Probablement il eût été attaqué à main armée par le clergé ei la noblesse.
Les princes d'Italie pourraient-ils empêcher les flots de sang que va coûter la révolution de leur pays, exécutée par des gens outrés de colère, en accordant pour voter le budget une seule chambre composée des trois cents citoyens les plus riches de leurs Etats? A chaque session cette Chambre serait augmentée de vingt membres élus par les propriétaires payant trois cents francs.
J'ai eu Fhonneur de discuter ces hautes questions avec M. le cardmal Spin^. Cet homme supérieur ne voyait aucun moyen de prévenir les effets de la colère qui anime tout ce qui sait lire en Italie. Aux yeux des gens en colère, une concession ne prouve que de la faiblesse dans le prince qui l'accorde. 11 faudrait doimer sans délai le Gode civil des Français, déjà essayé pendant le règne de Napoléon. En cas de révolution, la classe moyenne de fioldgne, de Reggio, de Modène et de la Romagne défendraîi son rtpinion avec héfoïsrtje,
2IA iKi:VREft f)K STENDHAL,
A H»p\e%, le riergé «Kl libéral comim' ou l'éUit eu Vtwn (fu 1780. U^ iiigaiidH M?iilft (ont c*uï(*ptioa; Il £ia( y joindrr hfft fiKfmbn'H (riiiu* riTUiiiie MM'iéU^ «ecrèu*. Depiri» Joseph H, le clergé eiU iuiiih iiiflimice dau» le* Etat» de rAutridie ; t\\t joue avec le jihiiiiliHnie nau» le craîudre, et voudrai! le bucit aux aulren Miuveraiuft. Main, à riuslaiit de la révolle que j« voudrai» pnHiiiir, â partir du FA juM|u*aux Marais Pootiot», k <'iergt% dirigé par !<*« jéHuite», tiera eitpagnol ei antmé d'oiM* liaiiM' furilHiiide e(»iitn* tiiule aiiiélioratioii. Cent à regret qiw* j'ai parlé poliliipie ; mai», d<>ii qu'il y a iiitiiniU% ou ue park paft d*autre ithotM? en Italie ; et, |>our être hoanéie bomme etivern le leeleiir, j'aime à uotiT cliaque «oir \m Idée» enlendmi» lieudant la jounuk*.
De louK \i% iMtaux-artK il n'eu e»t qu'uu qui xh\fAe. k ki poK* ii<|ue. Ou parlait aujounl'luii avec patwimi du IHraU el de bi Slraniera, o|H*raK de Belliiii, Ou lut tteiitretieut de tableaux et de Htatiie» que «biiH le» uioineul» perduK pour ain«i dire, ou lorMfu on redouUf la préMfiice iUi quelque espion.
7) rnarK iH2H. - Ce m\r, à la chutr; du jour, hous le« grands arbre» si mm\m^ de la villa Strozzi, M. le vomUtC*** a récité avec un accent inimitable le sonnet qu'on va lire. Il mHis semblait entendre Talrna. Une w>rt^* <le mélancolie s'était emparée de la plus aimable siU'iélé du monde. Uts vers admirabbw de Foscolo ont redonbb* ce que cetti* situation de Tâme a de lou* cbant. Eu idéalisant b;s peines qui pensaient sur queb|U<ts âmes, il leur a (fulevé sans doute ce qu'elUts avaient de trop amer :
LA SEKA.
Vortui pcrchA delb fatal t\uu*Xe Tu êt-l l'irnago, a me ni cara irieni, ntirti ! E quanuk» ti corieg^çian lir^; Le riubi Miha a i x*itùrt nannï,
E qiiando dal ncvoso aère inquiète
Ténèbre lunghe ail' Uniyerso meni,
Sempre scendi inyocata, e le çecrete
Vie del mio cor soaveinente tieni.
Yagar mi fai co' miei pensier sull' orme
Ghe vanno al nulla eterno, e intaoto fugge
Questo reo tempo, e yan con lui le tormc Délie cure, onde meco egli si strugge;
E menlre guardo la tua pace, dorme
Quello spirto guerrier ch' entro mi rugge.
Ugo F08COL0, Mancato ui vivi in Londra, ncl 1828.
A mars 1828. — Nous avons passé la matinée à suivre une fouille qu*un jeune archilecle français a obtenu la permission de faire près de la colonne Trajane. 11 a fallu de puissantes protections, car les arts sont en défaveur sous Léon XII.
M. N*** veut donner la restauration de la basilique de Trajan, c'est-à-dire deviner la forme de Tancien bâtiment et nous en présenter les plans, coupes et élévation; mais qui jugera de la ressemblance ?
Je donnerai, comme à Tordinaire, le procès-verbal de la conversation qui a eu lieu à huit ou dix pieds au-dessous du pavé, autour d'une grosse colonne que Ton venait de déterrer.
« 11 faut toujours chercher Texplication des monuments antiques, disait Fun de nous, dans les habitudes des peuples qui les ont élevés. — El Paris! s'est écrié Paul. — A Paris, Ir peuple payant centécus commence seulement à être consulta'. Les ancêtres de ce peuple-là étaient avilis il y a cent ans * quand Dancourt les baffouait dans ses comédies, ils applaudissaient. Louis XïV ne songea qu'à ses palais et à ses convenances. Louis XV, Louis XVÏ, placèrent un homme (M. de Wnrigny, M. d'Angiviliers) à la tête des beaux-arts, et suivircnl ses avis. De nos jours cnfm on no hâlit plus de palais, qui U'>
•il(t (Kl)VUKS l>L HTENUIIAL.
IMMipIcrail? Mais on r*l4*vo tiiio HourM*, 4HI fait (l«*ii liHiltoin; «rici à viiigi aiiH ikmih arHveroiiH À Tarrhitortarfî raiMMiiiable. »
Jusqu'au tiMups «I^h (i(*H|N»lc*tt fuuH, M^Ih qui! Callgula H Héron, rai'cbiu*c(ur(' le fut loujcmrH à Rome, car le» palriciem ^'ouvc*ruai(*ul, inaÎH avec la condition de plaire au peuple; et rerlaiucs institutiouH empêchaient le» patricleiiH de tomber k rc que sont aujourdluii Ich paifH d*Angleterre. Un patrideo qui eôt pasM* Ha vie à cliatther au reuani, À marchander da tableaux et à boire, vùl été aecutM; devant le piniple et banni, ou du nioiiiK ray<; par les cenMmrK de la liHti» du tténat^.
Un patricien n\''lait pla(^. au premier rang que par le triomphe, et, pour h* demandi^r. Il fallait avoir tué cinq mille hommes à renuemi (on coiiqite troiH cent vingt-deux tHomplies de Ronndus à TemiNfreur Prohmi). l/oplnlcm publique gouvernait doue à Rome. LeH famine« et la guerre flreat que, pendant le« premiern Hlè<;leK d(* la République, on lie WMigea qu*à Vntile, Le beau parut en même tempH que la corruption parmi le» rich<!ft. C'cKt pourquoi le» Caton et aulren vieux R(iiii;iiiis boiiiTUs qui, roniiiie de Tlioii eu France, avaient plu» (r;ittacheiiieut aux aueiens usagen que de vertu, et plu» de \ertu que de lumières, furent toujours eu colère contre Ir hi'tiUy et par suite vttuint les rieheHH<»s et conlrcî la Grèce, pav>» d'où le beau était venu.
Le Panthcton, bâti |>ar le ^otulvc d'Auguste, fut le premier L'vand monument d'architecture non utile. \a*m jeux du eirque préparaient :i la guerre; les temples, form(*s de quatre murs H ('(MiverlH par des poutres de chêne pris<is dans le lM>is voisin,
< liul now ïm going lo bc imuiorui; now
1 riscau io show itiirig» reaily as iUcy nn;, Nol as th<!y ougbt to hf;.
Oh, pardon rrif; (litrre^Mion!
pfmjuan, canlo Xll, ^iauta m,.
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suffisaîeoi à la première des oëcessilés, celle d'apaiser la colère du fliatlre da lonoenre et de donner une garantie aux serments. (Voyes le t^nple de la Fortune Tirile.)
Auguste songea toute sa TÎe à n^étre pas assassiné par tous les grands seigneurs de Rome qu'il privait du pouvoir. (Voir les Letlres de Cicéron, quoique antérieures, et Suétone.) La tnifédie de Cirma peint fort bien sa position. H portail des robes filées par sa femme. Enfin il parvint à mourir dans son lit. Tan 14 de Jésus-Cbrist, et laissa à Tibère un pouvoir aflermi qui bientôt produisit ce que tout le monde sait, le» oieurtres de Rome et les turpitudes de Caprée.
Le plaisir de bâtir est, avec celui de la chasse, le seul qui soit laissé à l'homme qui peut tout. Gomme les empereurs avaient d^ailleurs une certaine envie de plaire au peuple, ils se mireDt à bâtir de grands édifices qui pussent être agréables ant Romains. C'est ainsi que Vespasi<?ii eut l'idée d'élever h* Colfsée.
La société de Paris comm uce à s'apercevoir que le portique de la rue de Rivoli est ui ressource en hiver. Dans la réfohitkHi on se promenait soi les arcades du Palais-Royal. Le besoîo de promenades à couvert se lait sentir bien <lavantage ea Italie, oè, pendam six mois, le soleil donne la flèvre. Les pluies d'orage sont d'ailleurs si subites et si extraordinaires à Rome, qu'au bout de six minutes on est mouillé comme si Tou sortit du Tibre.
De là la nécessité de promenades à couvert. La basilique Porlla, près du Forum, qui brûla lors de la mort de Claudius» Ali la première bâtie à Rome.
La forme de ces vastes édifices, nommés btuiliques, était un carré long. L'intérieur était divisé eu plusieurs nefe par des rangées de colomies ; ordinal remeut I<*h colonnes de la grandi* nef du milieu étaieut surmoutées par d'autres colonnes d'un
ordre plus léger, qui formaieut un premier étage eu (ribuues. I/ci basilique se terminait par une niche de forme demi--circulaire ; là siégeaient les juges du tribunal. Les Romains se donnaient rendez-vous dans les basiliques pour traiter de toutes sortes d'affaires; on y vendait une foule de menus objets; c'était un lieu de ressource pour les oisifs.
L'an 704 de Rome, Paul-Emile fit bâtir la basilique JEmiiia dans le voisinage du Forum ; elle coûta près de cinq millions de francs. César, qui était dans les Gaules, envoya cette somme, et sa popularité en fut augmentée. Les basiliques les plus vastes et les plus commodes furent élevées dans les premiers siècles du gouvernement impérial, et contribuèrent à faire oublier la liberté. Napoléon faisait peur aux Parisiens par sa garde et par le souvenir du 13 vendémiaire; les empereurs romains, tant qu'ils n'eurent pas une garde dévouée, firent la cour au peuple. Souvent ils faisaient tuer un homme riche, et sous un prétexte quelconque distribuaient sa fortune aux prolétaires.
L*im des plus grands plaisirs de ce peuple devenu oisif, depuis la tyrannie, était d'aller dans les basiliques; rien n'était plus amusant pour lui. Du temps de la république, toutes les affaires, grandes comme petites, pouvaient finir par un jugement. Un consul qui avait malversé, comme un citoyen qui avait volé un bœuf à son voisin, fmissaient également par être appelés en jugement. Les jeunes gens des plus grandes familles plaidaient. L'éloquence était le chemin des honneurs. Voir juger était pour les Romains ce que lire le journal est aujourd'hui pour nous. A Rome, on prenait beaucoup plus d'intérêt à la chose publique, parce qu'on était beaucoup moins occuini de sa famille. Les fenunes n'étaient que des servantes occupées à filer la laine et à soigner les enfants. Les Romains, comme les Anglais d'aujourd'hui, avaient eu l'adresse de per*
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siiader à leurs femmes que s'emiuyer était le premier devoir (l'une matrone respectable. Ce ne fut guère que vers le temps de César que les femmes riches sentirent la duperie de ce système; alors Catou cria que tout était perdu.
Je suis convaincu que les Romains contemporains de César vivaient dans la rue, comme on le fait encore à Naples : fréquenter les basiliques et les portiques était comme, aujourd'hui, aller au café, lire le journal, aller à la Bourse, aller dans le monde.
Si vous examinez, avec les idées que je viens de rappeler, la basilique découverte parFadministration française auprès de la qolomie Trajane, vous la comprendrez mieux. L'intérieur de celle immense salle était partagé en cinq nefs par quatre rangs de colonne?. Le pavé était formé de marbre jaune et violet. Un riclîl revêlement de marbre blanc couvrait les murs. Le laffibris était de bronze doré ; la plus grande longueur de ce magnifique promenoir était de Test à Fouesl. Trois grandes portes, décorées chacune d'un portique, formaient Tenlrée principale vers le sud; du côté du nord, la basilique était fermée par \ux pur.
Dans rétanëluel de nos connaissances, on pense qu'Apollodore de IHâJ&as, architecte célèbre que Trnjan avait admis à sa familiarité, éleva celle basilique immense (115 de J. C), d'après laquelle on peut prendre une idée des autres.
Les fouilles ordonnées par Napoléon ont donné la possibilité d'atteindre à la certitude pour les détails matériels de ce monument. La partie historique n'a d'autres fondements que quelques phrases obscures pour nous, échappées à divei*s auteurs. 11 faudrait les réunir et en déduire un sens, travail bien audessus de mes connaissances. Peut-être un jour quelque savimt allemand et consciencieux viendra-l-il changer tout ce que Ton répète sur les ruines de Rome.
A uie!»urL* que le voyaigeur s'iiislniira, je lui prédis qu'il sci iH^HiiR* du |ielit uoiubre de choses qu'il est permis de croii sur les aulitpiiU's ruuiaiues. Les écrivains les plus graves soi du|M*> d'uiH' i*quivoque ou d*uu mot uial lu. Le savaui Roliii Cl* professeur de ramieune université si renommé parmi noui fiarlait du groi^ de Lufkoon comme d'un monumeul penli Les nsultats des recherches raisonnables ne sont guère qii des coïK'lusious générales et des probabilités ; ils ne satisfoi |H>iul la curiosité qui veut (i«'s faits individuels, qui veut savoi ce que tel mur de brique informe était du temps de Gésaj tiette disposition jett4' (lius le rumau : on prend un cicerou roimiiu, el il vous inonde de certitudes qu'on aitue à croin
Nous soninii^ alk's au portique d'Octavie : à la place qu'a vait occupée le portique de Métellus, Auguste en construisit u nouveau, auquel il donna le nom de sa sœur Ocljjlit. C e por tique était formé de quatre galeries couvertes formant iKtere Chacune était soutenue par deux rangs de colonnes. Celle que nous voyons encore formaient rentrée du portique. Il y une inscription qui annonce qu'après un incendie il a été res taure par Septime-Sévère et Caracalla ; c'est pourquoi ou Tap pelle souvent le Portique de Sévère. Les coloonéB ont trente deux pieds et demi de hauteur, et trois pieds ijaatre pouce de diamètre. (Toutes les mesures sont données en pieds ro mains.)
7 mars 1828. — Ce malin, au niomeul de partir pour Ostie il s'est trouvé qu'on voulait voir le palais du Vatican.
Là se trotivent les quatre grands ouvrages de Ilaphaël : le st4m%ey les loges^ les ara%%i ou tapisseries, et enliu le lableai de la Tramfignrationy la Vierge au donataire , el cinq ou si: autres chefs-d'œuvre.
Le Vatican renferme aussi le Jugement dernier, vi la voûl<
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de la chapelle Sixtine. Quel que soit le nmg gue J opitiiou du voyageur assigne à ces tableaux, la manière dont ils ont été produits fait auecdocte dans Thistoire de Tesprit humain. (Voir Taja, Descri%ione del Vaticafw.)
Le Vatican a plusieurs parties d'une fort belle architecture, dix mille chambres et pas de façade. Il faut chercher sous lu colonnade de Saint-Pierre la porte qui y conduit. Le voyageur remarque, à l'extrémité de la partie ronde de la colonnade à droite, certaines figures grotesques, vêtues de bandes de drap jaune, rouge et bleu ; ce sont de bous Suisses armés de piques, et habillés comme ou Tétait au quinzième siècle. Les Suisses formaient alors la moitié de toute F infanterie existant en Europe, et la moitié b plus brave; de là vint Tusage d'avoir des Suisses.
Un escalier obscur et fort beau, qui est au bout du fiortique de Sainir-Pierre (La Scala regia), conduit à l'entrée du Vatican. Pendant la semaine sainte il est illuminé avec une admirable magnificence; le reste de l'année il est solitaire. Ou sonne à une porte de bois vermoulue ; une vieille femme vient ouvrir au bout de dix minutes; et vous vous trouvez dans une antichambre immense; c'est la Sala reale, qui sert de vestibule aux chapelles Sixtine et Pauline.
Nous avons examiné de grands tableaux qui représentent les faits mémorables de l'histoire des papes; par exemple, Charleinagne qui signe la fameuse donation à V Église romaine y par Zuccheri, et VAssa^inai de Vamiral Gaspard de Coligny, par Vasari. Ceci est tout simplement la Saint-Barthélémy, qui, comme on voit, est encore classée à Rome panui les événements glorieux pour le catholicisme. Il y a trois tableaux, voici l'inscription du premier :
GASPARD COUGNIUS AMIRALLIUS. ACCEPTO VULNERË. DOMUM REFËUTUl'..
^HKG. XUI. PONTIF. MAX. 157^2.
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Ou voit cm eiïel Coliguy blessé d'uu coup d^arquebose: m IMirle l*aiiiiral dans sa maisou.
O'c^l dans coUo nuiisou <|uc, deux jours après, Tamind fol assassiné av(;c Téligny, son gendre» et quelques autres. Ce meurtre sacré fait le sujet du second tableau, sous lequel on lit:
CEDES COUGNU ET SOCIORUM EJL'S.
U' troisième représente Charles I\, qui reçoit la nouvelle de la mort de Coligny, et qui eu témoigne sa joie :
KEX COLIONU XECEM PROBAT.
Je n^ii pas vu la médaille que Grégoire XIH fit frap|H;r eu rhouneur de la Saint-Barthélémy, mais je crois qu'elle existe; d'un côté est la tête de Grégoire Xlll, fort ressemblante, avec ci^ mots :
GREGORIUS Xni. PONT. MAX. AN. I.
Le revers représente un auge exterminateur, qui de sa maiu gauche lient une grande croix, el de Tautrc une épée dont il perce de malheureux huguenots déjà blessés.
On lil, dans le champ de la médaille, ces mots :
VGONOTTORVM STKAGES. 1572.
Ainsi, il esl un lieu en Europe où Fassassinal est publiquemcnl honoré. Cc.^ honneurs sont d'autant plus dangereux, que de nos jours des assassinais du même genre ont eu lieu à Nini(;s : sont- ils punis? (Voir la Bibliothèque historique de 1810.)
8 mars. — Les élrangers vont à la chapelle Sixtine le di- "«.mchc, pour voir le pape entouré de cardinaux ; c'est un
spectacle imposaiil: il y a messe avec musique de easlrals, ei quelquefois un sermon en latin. Le fond de la chapelle Sixtine es^i occui^ ]^iiT \ù Jugement dernier de Micliel-Ange ; le plafond est rempli de fresques du même auteur. L'étranger qui désire les voir de plus près peut se faire ouvrir la tribune étroite le long des fenêtres ; il ne faut pas y aller après avoir pris du café : on ne songerait qu*à la peur de tomber. Lorsqu'on veut regarder le Jugement dernier de Michel-Ange, on achète dans le Corso une gravure au trait, qui aide à comprendre ce tableau, composé de neuf groupo^ principaux.
C'est dans la chapelle Pauline, ainsi nonniiée parce qu*ellc fut bâtie par Paul III, qu*a lieu la superKe oAfémonie des quarante heures. La fumée des cierges a rendu invisibles de^ix grands tableaux de Michel- Ange; r un représentait la Conversion de saint Paul^ et Tautre le Crticifiement de saint Pierre,
Après avoir traversé, en sortant de la chapelle Pauline, plusieurs salles désertes et toujours ouvertes au public, nous sommes arrivés aux fameuses loges de Raphaël. C'est im portique donnant sur la magnifique cour de Saint-Damaze; on aperçoit de là toute la ville de Rome, et plus loin les montagnes d'Albano et de l'Abnizze. Cette vue est délicieuse, et, ce me semble, unique au monde.
Lorsque le roi Murât vmt à Rome, en 181 4, il s'étonna que le pavé et les côtés du portique où sont les chefs-d'œuvre de Raphaël fussent exposés à la pluie, il y fit placer des vitrages. Les montants en bois sont trop larges et interceptent la lumière, qui ne peut arriver aux fresques que par réflexion.
L^s petits plafonds, en forme de coupole, placés au-dessus de chaque arc, sont ornés chacun de quatre petites fresques représentant des traits de la Rible. La création esl le sujet du premier tableau. La figure du Tout-Puissant, tirant du néant la terre et les eaux, est, dit-on, de la main même de Raphaël.
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J(' n'ai rien à dire an speclalenr, qui doit juger de lonl par sa propre impression : quanta moi, je crois que la peinture ue peut aller plus loin. Psous avons vu cinquante^eux fresques, toutes sont dessinées par Raphaël, peintes sous ses yeux, et quelques-unes retouchées par lui. Le portique immortalise ■ par ces plafonds sublimes est orné d'arabesques charmantes et qui donnent souvent la sensation de Timprévu. Le siècle aimable de Léon X est là tout entier; le monde aloi's n*étail /' |K)int gâté par le puritanisme genevois ou américain. Je plains i les puritoins, ils sont punis par Tennui. J'engage les goiis tristes à ne pas trop regarder ces arabesques ; leur âme n est pas accessible à celte gr«^ce sublime. Trois siècles de pluie u'onl pas effacé les amours de Léda ; il serait peut-être moral de les faire détiiiire par le marteau d'un maçon. Quoi ! LéonX, un ])ape ! faire placer les amours de Léda à côté des traits les plus célèbres de Thistoire sainte ! 11 y a loin de Léon X i Léon XII. Notre siècle est plus correct; mais aussi quel enimi! et partout !
Au troisième étage de ces portiques, on sonne ùl une petite porte, et un portier fort obligeant vous fait voir le musée du pape, compost'^ d'une; (dnquantaine de tableaux, tels que b Transfiguratiotiy la Communion de saint Jérôme, etc., elcCrt tableaux sont beaucoup mieux placés pour être vus qu'ils ue le furent jamais au nmsée de Paris ou dans l(»s églises de Ronie avant leur voyage.
mars. — A eftU' <le l'entrée du musée se trouve nue freî»que fort curieuse qui représente Saint-Pierre à demi couslruil. * Les jours de pluie, j'aime à eiTer seul dans les trois étages «te ^ ee portique chanuant; on y respire le siècle de Léon X élite Raphaël. Le pape habite à cent pas d'ici, et la présence de» eour ne Irouble eu aucune manière la solilude el le |)n>f(MHl ••-
ence ; à Rome, nulle jactance gasconne, nul fasUs nulh' os- Diation; toul le monde a Tair simple. On s*attarhe uniquc*em/L à kl réalité du pouvoir.
En descendant au premier étage ou trouve la porte de Timlense musée Pio-Glémentin. G*est Touvrage de Clément XIV L de Pie VI. Monsignor Braschi le commença lorsqull était linistre des finances, tesoriere, et lui donna un fort grand acroîssement lorsqu'il fut monté sur le trône. Là se trouvent 'Apollon du Belvédère, le Torse, le Laocoon, le Persée et les ithlètes, de Canova, les moins bous de ses ouvrages. Le Per- \ée est cependant bien joli; il plaît aux femmes bien plus que ^Apollon; c'est une figure dans le geure du Saint Michel des Capucins de la place Barberiui. Ganova ayant été romantique, c'est-à-dire ayant fait la sculpture qui convenait réellem(ïnt à ses contemporains (et qui leur faisait le plus de plaisir, puisj|a'eUe était taillée à leur mesure), ses ouvrages sont compris et sentis bien longtemps avant ceux de Phidias. Du vivaut de Ganova, deux hommes envieux, intrigants, fort
acti^y fort répandus dans le monde, empêchaient cet eflet.
Depuis la mort du grand homme dont la gloire les vexait, leur
crédit tombe, et les choses commencent à être laissées à leur
pente natureUe.
Les curieux réunis chez M. de D**** débattaient ce .soir ces
<leux questions :
1*^ Admirera-t-on les statues de Ganova aussi longtemps que
celles de Phidias?
2<^ Un homme de génie plus hardi que Ganova ne pourrait-il
fias fiiire des statues encore plus adaptées aux goûts et aux
prions du dix-neuvième siècle?
A mes yeux, une simple femme, mademoiselle de Fauveau, ^auteur du groupe de Monaldeschi, a résolu en partie c(»i(e Question.
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10 mars. — Ce ninlin, au Vatican, nous avons élé arrêuîs [)ar une fresque modejme (Fuu jeune peintre allemand. Un des torts de la suflisance parisienne est de ne pas connailre celte école. Quelque ministre ami des beaux-arts pourrait faire acheter un tableau de M. Cornelius/un tableau de M. Bayez, de Venise;* une statue de M. Rauch, de Berlin, un buste de M. Daneker, de Munich. On placerait tout cela au Louvre, comme avertissement, à côté de ce Déluge de M. Girodel, que la France a adoré dix ans de suite par Teffet de dix mme articles de journaux ; car nous sommes un peuple que Ton prend par Tesprit, et nous trouvons beau ce qui est à la mode. Voilà ce qui m'afflige. — La vanité de mes amis se moque de ma douleur.
M. Quirino Visconti a fort bien décrit les statues du musée Pio-Glémentin. Ce savant n'admet dans son livre que les mensonges absolument indispensables. Son ouvrage est la source de toute bonne érudition sur les statues. Rappelez-vous toujours que Fauteur était pauvre et salarié par le pape. Pourquoi un homme indépendant comme Forsyth n'a-t-il pas eu la science et le goût de Visconti ? Il faudra désormais naître avec de la fortune pour inspirer quelque confiance ! Dans la suite nous parlerons plus en détail <le cette immense réunion de choses curieuses. Une de celles qui frappent le plus Télranger à cette époque de son séjour à Rome, c'est le tombeau original de Scipion Barbatus. Quel plaisir de. lire cette inscription tracée il y a tant d'années! Après avoir parcouru toutes les salles du musée Pio-Clémentin, et vu par les croisées tous les jardins du Vatican, l'on passe à une immense galerie dont les murs sont couveris de cartes géographiques peintes à fresque par Danli ; rien de plus amusant. Voilà ce qui aujourd'hui nous a fait le plus de plaisir. La mer est d'un bleu superbe ; on prend ici une idée fort nette de ritalie. Les batailles des au-
ieiis Romains sont peintes à la place où elles eurent lieu.
Lprès avoir marché dix minutes sur les briques mal jointes de
a galerie géographique, on arrive à plusieurs salltM^, où sont
endus \ingtr-deux morceaux de tapisserie exécutés d'a{)rès
es dessins de Raphaël. Enfin Ton se trouve dans les fameuses
chambres du Vatican peintes à fresque par ce grand homuu\
Lorsque Tarmée du connétable de Bourbon prit Rome d^is-
saut en 1527, sept ans seulement aprîis la mort de Rapliuël,
des soldats allemands établirent leur bivac dans les st;uizes.
Les feux qu ils allumèrent au milieu de ces salles enfumèrent
les fresques sublimes que nous avons revues aujounlhui |>our
la sixième fois.
lia plupart des étrangers qui arrivent à Rome préfèrent à toutes les figures de Raphaël les jolies lithographies enluminées que Ton vend à Paris sur le boulevard (ralphabet de M. Grévedon), ou les petites gravures fines et soignées du Keepsake et autres almanachs anglais. C'est peut-être un malheur d'avoir rççu du ciel une âme peu propre à sentir les beautés divines de Raphaël ou du Gorrége ; mais c\'st un ridicule bien facile à deviner que de feindre pour elles un senllment que Ton n'éprouve pas. On se moque encore à Home du goût que certain grand personnage se donnait pour les beaux- «rts. Ne désespérez pas de votre cœur; telle femme n'inspiii» rien le jour où on lui est présenté, dont six mois après vous voyez qu'on est amoureux fou.
Nous nous sommes dit ce matin en sortant : Allons au palais (TAuguste. Nous avions parcouru jadis le livre de Bianchini sur le Pala%%o dei Cesari. Hélas ! mensonge tie sa part, illusion de la nôtre !
Le site de ce palais est occupé par la Vigne Farnèse. Tout le sommet du mont Palatin est couvert de débris et de mines informes. Les barbares, on ne sait même lesquels, ont détniit
•230 «KllVBKS l)K STENDHAL.
jiis4|iraii% foiidalioiiH le palais de a^ despotes qui avalent efrt vingt millions dr snjets. Va* que nous voyons n*est que b ruines des siihlntctiom, amas de gros murs et de vcâtesde»* tinés à racheter les inégaliu'^s du terrain ; cela forme ud pbo horizontal sur lequel h* palais était élevé. Les rêveries de Bianchini, dépounues de toutes logique, suivant Tasage des arctiëologues, ne peuvent nous donner aucune idée du palais des Césars. En parcourant c<*s ruines, nous avons fait grand peur à une douzaine de serpents qui nous Font bien rendu. Je crains que cet arti<'le ne paraisse aussi plat (décoloré) qoe Ta été notre sensation. Les ruines trop informes ne supportent pas le récit ; il faut les voir.
11 mars 1828. — A Paris, des qu*on a Tidée de faire on voyage en Italie, on pourrait acheter et placer dans ta chantbre où Ton se tient le plus habituellement quelques gravures de Morghen, d*après les tableaux de Raphaël au Vatican. C'est une triste vérité : on n*a beaucoup de plaisir à Rome que lorsque réducation de l'œil est achevée. Voltaire eût quitté les salles de Raphaël en haussant les épaules et faisant des épigrammes, car Tesprit n>sl pas un avantage pour jouir dp Tespèce de plaisir que ces peintures peuvent donner. J'ai vii les âmes timides, rêveuse-i, et qui souvent manquent d'assurance et d'à-propos, goûter plus vile que d'autres les fresques de Luini à Sanmo, près Milan, et celles de Raphaël au Vatican.
La plupart des Français ne peuvent s'élever jusqu'à sentir les fresques «lu Corrége à Parme; ils s'en vengent par des injures, (y est quelque chose dans le genre des fables les plus délicates d(; la Fontaine. Pour moi, j'ai beaucoup d'estime pour un brave Genevois, M. Simond, qui se moque franchement de Michel-Ange et de son Jugement dernier, où l'on voit des hommes nrramif^a à la erapmuHne. M, Simond place dans
ce tabJeau le Tasse, qui, à la vérilé, irélait pas ne; mais la bonne foi et la bardiesse du Genevois n*en sonl pas moins foii remarquables. Genève, ville fort instniile, est faite |HHir ga~ jçner de l'argent et brûler Servet. Dans les mœurs du dixneuvième siècle, au lieu de brûler Servet, les femmes sortent d*un salon quand lord Byron y entre *. Lord Byron payait son litre par être affligé de la scène qu'on lui avait faite. Un homme de génie italien en eût bien ri.
Raphaël travaillait dans la salle de Constantin, où il avait déjà peint à V huile la figure de la Justice et celle de la Mansuétude y lorsque la mort arriva, et tout fut fini pour l'école romaine. Les sots s'emparèrent de sa manière, et la peinture ne fut grande de nouveau que lorsqu'un homme de génie (Ix)uis Carrache) osa abandonner le style de Raphaël. C'est donc le sec et dur Jules Romain, qui a peint à fresque cette grande bataille de Constantin contre Maxence, qui ce matin nous a arrêtés. Tous les peintres modernes chargés de représenter des batailles ont pillé à plaisir le dessin de Raphaël. Probablement jamais on ne se battit ainsi; mais c'est un beau mensonge. Ce tableau ressemble à une bataille des Romains comme Vlphigénie de Racine ressemble à l'histoire tragique qui se passa en Aulide. 11 a encore été imité par MM. Gros et Girodet. La Bataille de Monlmirailf de M. Horace Vernet, est enfin venue arrêter ce mouvement d'imitation. Pour la première fois un tableau a osé représenter la manière dont on se bat aujourd'hui. (L'amour du laid, qui caractérise nos jeunes peintres, ne paraît pas trop dans cette bataille.)
Nous avons terminé notre visite au Vatican par Texamen de la bibliothèque. H est singulier de voir le chef d'une religion qui voudrait anéantir tous les livres avoir une bibliothèque.
^ Historique,
Aussi il faut voir de quelle façon ou y reçoil les ëtraungefscirieu\, les Français surtout. Monsignor Mai m*y a refusé aiee imi)oliU*sse Texeniplairc de Téreuce, célèbre à cause des a^ niatures; on rroit y retrouver quelques traces de rhabilleMU des Romains. Monsignor Mai est le seul homme grossier <pe j'aie trouvé à Rome; il sera bientôt cardinal, et, si Too voit durer le système de Léon XII, les plaintes des étrangers baieront son avancement.
La découverte dos manuscrits palimpsestes était faite bien longtemps avant M. Mai. Les moines du moyen âge grattaient une feuille de parchemin sur laquelle était écrit nu morcean de Cicéron, et sur celle feuille de {>archemin gi-atlëe transcrivaient une homélie de leur abhé. 11 s'agit de retrouver le passage de Cicéron à Taide des traces laissées par le grattoir sur le pan*hemin. Malheureusement les palimpsestes ne nous oui donné jusqu'ici que des phrases de Torateur romain ; on n'a pas été assez heureux pour découvrir un récit de Salluste, de Tile-Live ou de Tacile.
12 mars. — Nicolas V, cet homme singulier, qui ne voulait pas accepter le pontifical, cl donl j'ai <léjà parlé à roccasion de Saint-Pierre, établit colle bibliothèque vers Fan 1450. On sortait à peine de l'époque pondant laquelle le clergé avail lormé la classe la plus instruite, et, à force de savoir-faire, dompté la force grossière par la perspective de l'enfer. Nicolas V, inalj^ré son esprit supérieur, ne pouvait prévoir que des livres mêmes qu'il rassemblait sortirait l'idée de soumettre la croyance à Vexamcn personnel^ idée si falale au saint-siége.
Arréloihî-uous un momcnl à rvl examen persomiel; à Rome, c'est comme l'idée île république à Paris, legraudcroqueniitaine du gouvernemeiil. Il faut, jiour être sauvé, suivre en aveugle les pratiques indiquées par le pape; telle est la théorie de la re-
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ligioa ronuâme, BossMi, Hnlgré sa triste kbloirt des eouTerlîoiis opérées par les dnfMWS de LoéU^Xn\ esl presque re^^^ eonune un hérétique, ei ions les dunéUens français de ISi9 connue étant plus d'à nMMtié protestants ; il n y a d>\ception que ponr la congrégation da Sacré-Cœcr de Jésus. M. le* cardinal S., qui daignait m'expliquer cette Uiëorie, peut se tromper au fond, mais son raisounement est logique. Suivant la doctrine romaine, le pape, vicaire de Jésus-Christ, est charge du salut de tous les fidèles; il est général en chef. Chaque fidèle, au lieu d*obéir avec humilité, veul-il fjoammtr, il y a désordre dans rarqiée, et tout est perdu. Que sont les quatre propositions de Bossuet? Une excitation au désordre, un acheminement à la lecture de Voltaire et de Bentham: de là à prêcher la religion comme utile même dans ce monde, il n'y a qu'un pas. L'écrivain qui a répandu cette daomable rêverie est Montesquieu. Les chrétiens de France ont pris cette plaisauterie au sérieux; ue sert-elle pas d'épigraphe au Génie du chrisiianisme? Du moment que vous admettez Futilité des bouues actions, eonune ces actions peuvent être plus ou moins bonnes, plus ou moins utiles, il y a examen personnel; vous arrivez au protestantisme.
Le chrétien qui examine la plus ou moins grande utilité des actions est, ' sans le savoir, uu disciple de Jérémie Beulliain et d'ilelvétius. Vous u échappez à ce malheur, ajoutait S. E. M. le cardiuâl S***, que par la légèreté de l'esprit français. U* comble de rabomiualiou, me disait uu jour un fratone (uoni romain pour désigner un moine intrigant, alerte et fort puissant), le comble de l'abomination, c'est de. voir défendre la religion comme utile. 11 est une chose plus triste eueort», c'est de la voir défendre comme belle, c'est-à-dire comme utile à nos plaisirs. La cérémonie des Rogations est belle comme le serait un joli ballet (voir la charmante description dans le
Génie du christianisme). Telle est la subslance de vingt conversations que j'ai eues à Rome avec des gens graves de tontes les opinions. La plupart regardent une révolution comme in> évitable en Italie; serait-elle prévenue quant à la religion, en donnant aux curés Télection des évêques?
14 mars 1828. — Une révolution serait prévenue ou adoucie dans ses fureurs par les réformes; mais ces réformes diminueraient le bien-être de gens âgés qui sont convaincus qu'elle
n'osera paraître qu'après eux. Le mécanisme social des Etats romains est arrangé pour accumuler toutes les jouissances sur la lêtehl'une quarantaine de cardinaux et d'une centaine de généraux d'ordre, d'évêques, de prélats ; ce sont gens sans famille, la plupart fort âgés, et dont la vie entière semble calculée de façon à augmenter en eux cette habitude d'égoïsme si naturelle aux prêtres de toutes les religions. Les trois quarts de ces personnages heureux sont choisis dans les famill nobles; et, comme vous le savez, la noblesse actuelle est assez libérale en Toscane, et carbonari à Naples. L'esprit d clergé romain sera donc forcément changé plus tôt qu'on ii pense. Je crois qu'il n'existe plus que deux cardinaux de ceii que je vis en 1802. On n'est fait cardinal que vers cinquanti
cinq ans. La majorité de ce corps change tous les sept ai^b. ^ sept ans forment aussi la durée moyenne du règne d'un pa)]^ ^.
Quelque éclairé que soit un souverain pontife, réunît- il ■ <»s lumières du (;ardinal Spina au grand caractère de Pie VU , // est impossible qu'il ne soit pas un peu troublé par la hac ■ te position à laquelle il arrive, et qui toute sa vie a formé ToUJ^'/ secret de ses vœux.
A moins d'être un politique du premier ordre, et de réiiiiir à des lumières toujours fort rares un caractère de fer, ce pape n'apercevra pas la nécessité d'une réforme dans la religion
calholique. Si la religion ne prend pas une nouvelle forme, nous allons être témoins d*une gueiTe a mon entre le papisme ou la croyance^ et le gouvernement représentatif fondé sur V examen et la défiance.
Quelques lumières qu'aient les papes du dix-neuvième siècle, s'ils ne sont pas des hommes tout à fait supérieurs, ils protégeront le sacré-cœur et le jésuitisme, comme le seul moyen de ramener à Vanité. L'Autriche, qui a neutralisé le poison et qui ne craint nullement chez elle ses ligoristes ou jésuites, va faire tout au monde pour en embarrasser les autres souverains. Les jésuites seront ses espions en France, en Belgique, en Suisse, etc.
Mais, disais-je à mon habile antagoniste, M. Tabbé Ranucci0y la religion a eu Timprudence de se faire ultra en Espagne, en Portugal, en France; si ce parti succombe sous la mode des constitutions, que deviendra-t-elle ?
Je ne sais ce qui se passe en Espagne; mais je puis vous assurer que le Constitutionnel est le catéchisme de tous les Français nés vers 1800. Ils font bien pis que de ne pas croire au catholicisme, ils Tignorent. Si vous ne vous exécutez de l>onne grâce, quelque philosophe éloquent, comme M. Cousin, se lèvera, ira habiter une solitude affreuse à deux lieues de Paris, et se donnera le plaisir de fonder une religion.
A cela, mon antagoniste a répondu que Tan passé les dévots de France ont légué huit millions à la religion; et, comme je lui faisais observer que les vieillards ne pouvaient entrer dans nos calculs, il m'a fait entendre que la piété ne conférait pas J'immortalité physique, que chaque homme n'était responsa- Me que de ce qui se passait de son vivant, etc., etc., en un Wot, le mot de Louis XV : « Ceci durera plus que moi. »
Le 18 mars 1829, M. le cardinal Castiglioni, maintenant ^fe-Vin, qui se trouvait ce jour-là chef des cardinaux évoques,
a répondu, au nom du conclave, à M. de Ghàleaubriand, ambassadeur de France. Ce grand écrivain avait fail enUrevoir dans son discours certaines idées raisonnables sur le gouvernement de rÉglise ; voici quelques fragments de la réponse :
(( Le sacré collège connaît la difficulté des temps auxquels le Seigneur nous a réservés. Toutefois, plein de confiance dans la main toute-puissante du divin Auteur de la foi, il espère que Dieu mettra une digue au désir immodéré de se soustraire à toute autorité, et que, par un rayon de sa sagesse, il éclairera les esprits de ceux qui se flattent d'obtenir le respect pour les lois humaines en dehors de la puissance .divine.
a Tout ordre de société et de puissance législative venant de Dieu, la seule véritable foi chrétienne peut rendre sacrée Tobéissance, parce que seule elle consolide le trône des fois dans le cœur des hommes, parce que seule elle offre un appui inébranlable auquel la sagesse humaine s'efforce en vaui de substituer d'autres motifs fragiles, et (des causes de collision.
« Le sacré collège, pénétré de l'importance de l'élection qui intéresse la grande famille de toutes les nations réunies dans Tunilé de la foi et dans l'indispensable commimion avec le centre de cette même unité, adresse les prières les plus ferventes au Saint-Esprit, de concert avec les pieux et édifiants catholiques de la France, pour obtenir un chef qui, revêtu de la suprême puissance, dirige heureusement le cours de la nacelle mystique.
(( Fort des paroles de notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous a promis d'être avec son Eglise non-seulement aujourd'hui et demain, mais jusqu'au dernier des jours, lo conclave espère
que Dieu accordera à cette Eglise un pontife saint et éclairé, lequel, avi^c la prudence du SiTpent et la simplicité de la (îolombe, gouvernera le peuple de Dieu, et qui, plein de son esprit et à l'exemple du pontife défunt, réglera sa conduite selon
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la politique de FÉvangile; politique découlant des saintes Ecritures et de la vcuérable tradition, unique école d'un hou gouvernement, politique par conséquent aussi élevée au-dessus de toute politique humaine que le ciel Test au-dessus de la terre.
(( Ce pontife, donné par Dieu, sera certainement le père commun des fidèles; sans acception des personnes, son cœur, animé de la plus vaste charité, s'ouvrira à tous ses enfants ; émule de ses prédécesseurs les plus illustres, il veillera à la défense du dépôt qui lui sera confié ; du kaut de son siège il montrera aux admirateurs étrangers de la gloire ancienne et nouvelle de Rome, outre un grand nombre d'autres monuments, le Vatican et le vénérable institut de la Propagande, pour démentir celui qui accuserait Rome d'être renncniie des lumières et des arts. Le Vatican prouvera que lous les arts, dans leur union fraternelle, ont atteint, à Rome, le comble de la perfection ; et, dans Tinstitut de la Propagande, on reconnaîtra le secours qu'il a 'prêté aux découvertes scienlifiques, au progrès des connaissances, et à la civilisation des peuples les plus sauvages. »
.15 mars. — Revenons à la bibliothèque du Vatican. Vers 1587, Sixte V, homme de génie, qui aurait dû comprendre k^ïV. danger des livres, fit élever, sur les dessins de Fonlana, Tédîfice où nous sommes. On ne voit pas de livres; ils sont renfermés dans des armoires. 11 est des cabinets remplis de manuscrits où Ton ne peut entrer sans être excommunié i^^o facto. Un libéral nous disait qu'on a détruit plusieurs manuscrits de i82G à 1829.
Je vous ai déjà engagés à remarquer au-dessus d'une porte la vue de Saint-Pierre de Rome, tel qu'il eût été si l'on avait suivi le plan de Michel-Ange. On trouve dans le cabinet des
Papyrus plusieurs fresques de Raphaël Mengs, qui, pendaul lui demi-siècle, a passé pour un grand peintre, grâce au charlalanisme adroit de M. d*Azara. En 1802, on admirait encorç le Moïse de Mengs.
Monsignor N***, qui expliquait la bibliothèque à nos compagnes de voyage, leur raconta ce trait de sévérité de Sixte^ Quint. Après qu'il eut renouvelé la défense d'avoir sur soi de^ armes cachées, il fut averti que le jeune prince Ranuce, fils et héritier d'Alexandre Famèse, duc de Parme et gouverneur des Pays-Bas pour rerafMreur, avait Thabitude de porter des pistolets. Un jour que ce jeune prince s'était présenté paii|MJifOir une audience du pape, on Tarréta dans une des salles dn Vatican, on lui trouva des pistolets, et sur-le-champ il fut conduit au château Saint-Ange. Le cardinal Famèse, instruit de ce qui venait d'arriver, se hâta de solliciter une audience da pape pour demander la grâce de son neveu; il essuya un refus. Le cardinal, qui connaissait Sixte-Quint et tremblait pour les jours du prince, revint à la charge, et obtint enfin sur les dix heures du soir l'audience demandée.
Pendant que le cardinal tombait aux genoux du pape, le gouverneur du château Saint- Ange recevait Tordre de faire couper la lêle à Ranuce. Sixte V prolongea pendant quelques instants l'audience accordée au cardinal, et enfin se débarrassa de lui en signant Tordre nécessaire pour la liberté du prince. Heureusement, sans perdre un moment, le cardinal courut au château Saint- Ange ; il y trouva son neveu, qui se lamentait entre les bras d'un confesseur. Sa mort n'avait été relardée que ])arce qu'il avait voulu faire une confession générale, b gouverneur, voyant la signature du pape, rendit le prisonnier. Le cardinal avait des chevaux tout prêts, et, en peu d'heures, Ranuce fut hors des Etats de l'Eglise. Pendant longtemps on a montré ses pistolets au château Saint- Ange.
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C>si par des mesures analogues que les gém^ratix de Na|K>- \m avaient supprimé rassassinal dans les ('alabn^s et (*ii Vu*inoni. Vers 1802, ou envoya au supplice plusieurs centaines d'assassins en Piémont, ce qui semblait le combU» de rhorreur aox habitants. Je vis alors le célèbre Maino, voleur héroïque.
1G mars 1828. — f/on entre par une porU* grillée dans un
cbannant petit musée, bàft^ar les ordres de Pie VII. Ce prinr<^
avait un goût réel pour les beaux-arts. Raphaël Stemi fut Tar-
ebitecte ; c*est le dernier homme de cette profession à qui Ton
ait vu du talent. Dans ce petit musée, qu'on appelle Rraccio
ffoovo, se trouvent la Minerva Medica, achetée de Lucien
fionaparie par Pie VU ; et plusieurs excellent<^ statues. Le
buste de Pie Vil, par Ganova, est, de tout ce que nous
avons vu aujourd'hui, ce qui a fait le plus de plaisir à nos
compagnes de voyage. Nous avons cherché, dans le jardin Bos-
careccio du Vatican, un petit casin élevé {>ar Pirro Ligorio.
Nous étions fort curieux de l'examiner, car c'est une copie
d'un édifice antique qu'on voyait sur la rive du lac Gabinius :
ceci peut donner quelque idée de la manière dont les anciens
se logeaient.
1 7 mars. — Nous sommes venus lire quelques articles de Touvrage de Quirino Visconti, en présence des statues qu'ils décrivent. Nous nous sommes arrêtés longtemps devant celle de Tibère; elle a été parfaitement comprise. En revanche, le Torse n'a produit aucun effet réel ; on a reconnu que c'était là ce morceau de marbre si admiré par Michel-Ange et par Raphaël, qui Ta reproduit dans le tone du Père étemel de la Viêion (TÉzéchiel; on l'a étudié comme un caractère chinois, mais il n^a créé ni peine ni plaisir. Ge fragment appartenait probablement à une statue représentant Hercule élevé au rang des
dieux; on y lit le nom dn sculpteur Apollonius, fils de Nestor, Athénien. Les premières statues furent rasfu^mblëes sous <les remises, près du jardin du Belvédère, par Jules II, Léon X, Clément Vil et Paul III. Ces papes possédaient déjà Y Apollon, le Laocoon, le Torse, YAntinoûSf et la statue couchée, à laquelle son bracelet à forme de serpent « fait donner le nom de Cléopâtre,
Ce n'est pas à cause de leur beautêy mais bien de leur vénérable antiquité, que nous avons été touchés à la vue de tous les monuments extraits en 1780 de Tantique tombeau des Scipion, découvert près la porte de Saint-Sébastien. Ce site, qui est maintenant compris dans les murs, était autrefois en dehors de la porte Gapena. Nous ne pouvions nous éloigner du grand sarcophage de L. Scipion Barbatus. Quels souvenirs il rappelle ! Pourquoi ne le replace-t-on pas dans le lieu où on Ta trouvé?
La forme de ce monument et l'inscription sont également remarquables. La pierre est celle de la montagne d'Albano; Tarchitecture est dorique, et atteste la conquête de la Lucanic. Les peintures qui ornent les murs sont de Jean dUdiuc, restaurées par Unterperger.
Après avoir passé devant quelques fragments de .statues remarquables par les draperies, nous avons revu le fameux Méléagre, dont les Tuileries ont une copie.
Nous sommes entrés dans la pelile cour, autour de laquelle sont disposés, dans des cabinets élevés en 1803 : T le Pence et les Athlètes de Canova ; la figure de Persée, et surtout celle de Méduse, nous ont plu; 2® le Mereure, appelé autrefois VAntinom (lu Vatican , qui fut trouvé dans le seizième siècle sur lo mont Esquilin ; 3" le Laocoon^ trouvé eu 1 500 dans les Thermes de Titus. (Michel-Ange reconnut que ce groupe est formé dt* trois blocs de marbre. Le bras droit qui manquait fut ïn\l en
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marbre par Montorsoli el ensuite eu sluc par Goruaccliiui, et toujours fort mal); 4* Y Apollon du Belvédère, trouvé à Antium vers la fin du quinzième siècle, et placé ici par Jules II (on a cru que le dieu était représenté au moment où il vient de lancer un dard contre le serpent Python ; on pense maintenant que cette statue est un Apollon destructeur des maux); la vue des marbres d*Elgin, dont les plâtres existent à vingt pas d'ici, nuira beaucoup, ce me semble, au rang qu'occupait cette statue. La majesté du dieu sembla un peu théâtrale à nos compagnes de voyage. Nous avons lu la description de Wiukelmanu; c'est du Phébus allemand, le plus plat de tous. N*y a-t-il pas une description de V Apollon dans Corinne?
Nous avons regardé avec plaisir deux ou trois sarcophages que nos yeux ont distingués parmi la foule de ceux qu'on a placés sous les portiques de celte petite cour. On sent bien vite ici la nécessité de se faire une idée du beau antiquey le plaisir que donnent les statues en est centuplé. 11 faut d'abord écarter toutes les phrases vides de sens empruntées à Platon, à Kant et à leur école. L'obscurité n'est pas un défaut quand on parle à de bons jeunes, gens avides de savoir, et surtout de paraître savoir ; mais dlÉj^les beaux-arts elle tue le plaisir. Jérémie Bentham conduit àl'intelligence du beau antique cent fois mieux que Platon et tous ses imitateurs.
La salle des animaux fait un joli contraste avec ce que nous venons de voir ; plusieurs sont modernes, presque tous sont restaurés. Le beau Centaure fut trouvé près de l'hôpital Saint- Jean en 1780. Nous avons été frappés d'un lion de marbre gris qui tient dans ses ongles une tête de taureau ; il fut trouvé en même temps que le Centaure, Au milieu de la pièce se trouve una belle table du plus beau vert antique.
Nous avons remarqué dans l'autre salle une belle chèvre trouvée auprès de l'église Saint-Grégoire; une Ivuie avec ses
douze pelils, trouvée sur le Quirinal; le groupe iï Hercule qui tue Gérion.
Pour délasser uotre vue de la blancheur du marbre, uous avons levé les yeux dans la galerie des statues sur quelques peintures du Pinturicchio et de Mantègne; nous nous sommes arrêtés devant un bas-relief de Michel-Ange, qui représente rinfàme Gôme P^ qui rétablit Pise ; nous avons vu le Paris du palais ÀU(unps; une statue de femme assise, style étrusque, ce qui veut dire style grec des premiers temps ; la statue de Caliyala, trouvée à Otricoli ; un charmant groupe, un Satyre avec une nymphe; VAmawne Mastëe; la belle statue de Junon; la charmante petite Uranie assise.
La vérité parfaite de la statue du |>oëte comique Posidippc nous a délassés de Tidéal, elle fut trouvée à Rome sous Sixte- Quint. Nous avons remarqué la tête de Méuélas, dont les ïiom-Aim oui î^ïi Pasquin; la statue d* Auguste, déjà vieux, avec le front orné d'un camée, qui représente Jules-César; la statue colossale de Jupiter assis autrefois au palais Verospi; une belle tête de Nerva, trouvée près de l'arc de Constantin ; une tête de Corbulon, qui a passé pour un portrak de cet aimable Brutus, le héros du Jules^César, de Shaiu||^^.
20 mars 1828. — Je crains d'abuser de la patience du lecteur. Je ne citerai plus que les bustes en demi-relief, connus sous le nom de Catonet Porcie; une statue nue de Septimi; Sévère, dont Canova s'autorisait pour avoir représenté Na|H)léon dans le même costume ; un Apollon étrusque; un Adonis blesse à h cuisse droite par le sanglier, ce qui a permis au sculpteur d'exprimer la douleur et la crainte; une Vénus nue sortant du bain, copie de la Vi^nus de Guide; enfin, un fragment qui a pu appartenir à u\i groupe dllenion soutenant le corps de son Antigone et se donnant la mort. Nous avons comparé ce fragment
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au fauieux groupe de la villa Liulovisi (la Gliaiubrc des députés à Paris en a une copie).
Eiiûn, uous avons lîfuvé au fond d'une grande salle celle Ariane abandonnée , qu'on appelait autrefois Cléo|>àlre. Je serais inintelligible si j'écrivais la ceuliènie partie de la dts(;ussion que cette statue a provoquée. L'habitude de vivre eusend)le donne un dictionnaire commun, et fait qu'on est compris à demi-mot en parlant de nuances qui demanderaient deux pages pour être placées sous les yeu\ d*un lecteur.
L*e\tréme fatigue nous a empochés d^examiner les statues du Gahinetto délie Maschere.
Ce qui fatiguait surtout nos amis, c'était la contemplation des statues nues et du beau idéal. Pourquoi se faire un devoir d'admirer V Apollon? Pourquoi ne pas avoucT que le Perséc de Gauova fait beaucoup plus de plaisir? En descendant des hauteurs de l'admiration oblig<>è pour le Torse et le Thésée, }i\ï remarqué que nos compagnes de voyage ont senti tout le mérite de plusieurs bustes représentant des gens comme il faut de la cour d'Auguste et de celle de ses premiers successeurs. Rien ne faisait plus de plaisir à ces dames que la facilité avec laquelle elles reconnaissaient dans ces têtes Vkabittide du désir de plaire et des goûts élésants. La tète de Musa, le médecin d'Auguste, nous a surtOijpnppés (Braccio Nuovo).
Onretrotfe au contraire, toute la rudesse imtique dans la plupart des bustes antérieurs à l'époque de (]ésar. La lête de Scipion l'Africain (qui probablement voulut faire un 18 brumaire, ne réussit pas, et prit le parti de l'exil de crainte de pis) a toute la physionomie d'uu grand seigneur moderne, j(! veux dire Thabitude de la représentation et la crainte du sarcasme dans les êtres devant qui l'on représente (voir V Essai Bur lesMœurSj de Duclos). Le beau buste de Scipion est aux Stu4j, ^ Naples; il est de bronze.
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25 mars 1828.— Plusieurs papes ont agrandi lé palais du Vi
tieau, dans lequel Gharlemagne prit son logement lorsqu'il se i
couronner empereur par Léon lll. Sixtè^, qui trouva lesecr^
de faire tant de choses en cinq ans de règne, a bâti Tédific
immense qui est du côté oriental de la cour de Saint-Damasi
Depuis mille ans tous les architectes célèbres de Fécole rc
maine ont travaillé au Vatican. On nous a montré des ouvrag<
de Bramante, Raphaël, Ligorio, Fentana, Charles Maderne,
euriu de ce cavalier Bernin, homme d'esprit, homme de talei
qui dans tous les genres a été le précurseur de la décadenc
Me permettra-t-on un mot bas? Le Bernin fut le père de
mauvais goût désigné dans les ateliers sous le nom un p
vulgaire de rococo. Le genre perruque triompha en Fran
sous Louis XV et Louis XVL Nos statues du dix-neuvièi
siècle se rapprochent du Bernin lui-même, bien supérieui
ses plats élèves. Ce grand artiste n'eût pas désavoué
Louis XIV de la place des Victoires. Nous sommes allés du
cher dans {"appartement Borgia cette fresque antique si •
lèbre au dix-huitième siècle sous le nom de Noces aldobrn
'7lines. Vous trouverez au musée de Naples des fresques an
ques bien plus importantes ; elles ressemblent au Dominiqi
(luand il est faible. Les Noces m nous ont fait aucun plais
Nous étions encore occupés à ûrt de certaines fresques rep
sentant les principaux événements de la vie de Pie VI daa
galerie de la bibliothèque du Vatican. Ces fresques, que la f
lion antifiançaisc a osé placer à cent pas de celles de Raph:
sont inférieures, pour le mérite, à ces papiers peints qui, i
porte des petits cafés de Paris, représentent une bouteille
bière en eflervesccnce qui d'elle-même va remplir le ve
d'un drajiion. Le peintre qui a été choisi pour faire ces table;
devait avoir un />/(/^ boti o^prit. Il nous a rappelé cerlai
croix distribuées aux dernières expositions.
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26 mars 1^28. — Quelle est la meilleure mauière d'aller de is à Rome? nous demaiide-M)u de France. D'abord la te ; mais il faut avoir une calèche construite à Vienne et
légère. Prenez ym de bagages; en traversant ces petits Ls soupçonneux, chaque caisse ou malle est une source de allons à la douane ou à la police. Nous avons fait voyager
caisses par la voie du roulage, qui nous a bien servis. lies les dépenses sont doublées en Italie pour un voyageur
Fou voit arriver en poste, et souvent les brigands n'arrêl que les voitures en poste, et dédaignent les autres. In peut prendre la malle-poste jusqu'à Béfort et Bâle, si I passe par le nord de la Suisse ; et jusqu'à Pontariier ou ney, si l'on veufarriver directement au Simplon. On prend aalle-poste jusqu'à Lyon ou Grenoble, si l'on passe par le it-Genis ; et eutiu jusqu'à Draguignan, si Ton veut éviter montagnes et entrer eu Italie par le beau chemin en corhe, chef-d'œuvre de M. de Chabrol. On arrive de Nice à B en passant par Gènes ; cette dernière route est de beauip la plus longue; on trouve, en côtoyant la plus jolie mer monde, des aspects délicieuiL. Rien ne ressemble moins à céan.
La plus expédilive, et, suivant moi, Tune des plus jolies lies, commence par quarante-huit heures de malle-poste ;
arrive à Béfort ; une petite voiture conduit à Bàle (douze ncs). On peut prendre la diligence pour Lucerne; on na- ;iie ensuite sur ce lac singulier et dangereux, théâtre des ploits de Guillaume Tell ; on voit le lieu où il repoussa du îd la barque de Gessler. On arrive à Altorff ; c'est sous les euls de la grande rue de ce bourg que Guillaume Tell fit nber la pomme placée sur la tête de son fils. On entre en lie parle Saint-Golhard, BeUinzona, Como et Milan. Comme le Simplon est à mon gré plus beau que le Saint- I. 14
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Gotiiard, j'ui pris souveul la diligence qui, de Bàlc, couduil ù Berne ; je suis arrivé dans la vallëe du Rh6ne par les gorges de Louecli, et à Tourdcmagne j'ai retrouvé mes malles, qui avaient Hûl le tour par Lausanne, SainUMaurice et Siou.
On rencontre une excellente diligence qui conduit de Lausamie à Donio d*Ossola, au delà du Simplon. Le conducteur (ist un homme parfait; le seul aspect de la mine tranquille de ce bon Suisse éloigne toute idée de danger. Dqiuis dix aut» il passe le Simplon trois fois la semaine. Il n'y a de danger par les avalanches qu'à Tépoque des dégels, au mois d'avril, b route du Simplon n'est pas bordée de précipices comme celle du Mont-Genis, ou plutôt le côté du préciiûce est garni d'arbres qui retiendraient la voiture en cas dft chute. 11 est beaucoup plus sûr de passer la montagne dans la diligence que dans sa propre calèche. Enûn je crois que depuis Fouverlure de la route du Simplon quatorze voyageurs seulement ont l>éri, et encore neuf étaient de malheureux soldats italiens revenant de Russie, et qui se hasardèrent avec impiiidence.
On trouve au village du Simplon, du côté de rit;die, uue des mtHlieures auberges d'Europe ; elle est tenue par un Lyonnais. Rien n'est plus pittoresque que les aspects de la valkic d'Izèle, qu'il faut suivre pour aniver au pont de la Grevoia, où commence la belle Italie.
Une petite voiture qu'on fait payer douze francs conduit de Domo d'Ossola à Baveno, sur le lac Majeur, vis-à-vis les iios Borromées. Eu vingt minutes uue barque lransi)orte k' voyageur à l'auberge del Dt^llino, dans l'Isola bella ; c'est lui (les plus beaux lieux du monde ; là vous pouvez vous reimser des fatigues du Siuiplou. Le fameux jardin bâti par le comU* i Vitaliauo Borromeo, HîHO, esta cinquante pas de Tauberge f del Dellino. Un bateau à va[>eur offre un moyen facile de visiter la statue colossale de Saint-Charles, près dAroua, ci
les rives délicieuses d'an des plus beaux lacs de Tunivers.
En quatre b^Ses le bateau à vapeur conduit des îles Borromées à Sesto Calende ; en cinq heures un vélocifère transporte à Milan.
Je trouve plus joli d'arriver à Milan par Varèse ; une barque vom transporte des lies Borromées à Laveno; on prend la posHl7usqu*à Varèse. Ce trajet me ^èmlb\e comparable à celui de Naples à Pompéia, qui est ceÂe je connais de plus sublime au monde. Un vélocifere con«l en cinq heures de Varèse à Milan. Si Ton se permet une excuislon d'un jour, on peut de Varèse aller voir le lac de Como. On suit des collines délicieuses, au delà desquelles, à gauche, on voit les neiges étemelles. ^g
On trouve à Milan des diligencesi^pilières pour Venise et Nantoue. De Mantoue une petite voitur^j n ène à Roupie, où Ton rencontre une excellente malle-pos?^écemmem^^ablie par le ministre des finances du pape. Elle conduit à Rome par la superbe route d'Ancône et de Lorette.
Je trouve plus amusant de venir de Milan à Rome par voiturin.
On est abordé, dans une certaine rue de Milan, près de la poste aux lettres, par une foule de vettunni, qui, pour huit ou dix francs par jour, vous offrent une place dans le fond d'une calèche ouverte, ou d*iilie voiture faite comme un fiacre, avec la différence que le siège du cocher tient à la caisse. Pour ces huit ou dix francs par jour le vetturino paye le dîner, qui a lieu à sept heures du soir en arrivant, et la chambre à Tauberge. On emploie trois jours et demi pour faire les quarante lieues qui séparent Bologne de Milan.
On peut trouver mauvaise compagnie dans la vettura; alors on la quitte à la première ville par laquelle on passe, en payant le prix convenu pour le voyage jusqu'à Rologne, trente ou
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lr<*iiU'-(;MM| ÏTMUM', maÎH, si Ton (^l liii*n Umilié ou »i Ton a la Itnimwv <l«* ftuppiirtirr Ii^h fa^'oiin un pi*u agretleft i\e% ccmipagiMiim (II* voyagi% on |ieu( sainir une i*%cdlenie occasion de cofinatln* l<! caractère italiHi. Souvent Ton trouve des voiturcf» fort bien eomposéeK* Tel homme riche et dédaigneux a eouru touti! Hlalie en |)OHte, et ne doit len trois ou quatre idées justes qu'il rapporte de son voyage qu'aux petites courses que la nécessité Ta obligé de faire en vetiurino. J'ai voyagé une fois avec trois prédicatinirs qui allaient prêcher des carêmes eu différentes rfllcs dltalic, et qui, le premier jour, me flrHit faire la prière le matin, à midi et le soir. Je fus sur le |M»int de les quitt<^r à la première couchée. Le désir de faire le métier de voyageur ijemporta ; bientôt la société de ces messieurs me parut fort agréable. Je leur dois les idées les plus Justes sur la manière d'être des f(*mmes dans les différentes filles d'itallei Au bout de deux jours, quand ils eurcnl pris quelque conHanee en moi, ils me racontèrent les aoec- (loles IcH pliiH gaies el les plus certaines. Elles leur avai(^nl éui ronll<'M*s au tribunal de la pénitence. La proleciioii paleliiK' de ces saints personnages m'exempta de (ouïe vexation de la ptu't de la (louant*, et Tun d'eux, prédicateur vraiment élo- (pient, est resté mon ami. Quand je vais en Italie, je me délourne de m» rouie pour aller le voir.
On trouve assez bonne compagnie dans les voiturins de Bologne ù Florence ; il faut deux jours pour faire ces vingt-deux lieues (vingt francs).
Toutes b»s auberges de Florence sont bonnes, et les vetlnrini très-attacbés i\ rargeul, mais honnêtes. Ou paye quarante ou (piaranle-cin(| francs, et Fou enqdoie ipuUre ou cinq jours pour aller de Florence à Home; j»» préfère la route de Pérouse h celle d(* Sienne. Ou voit Arexzo, dans laquelle on dirait que rien n'a élé changé depuis le sièide du Dante. Les abords du
lac de Trasimène sont de la première beauté. Eu approchant de Rome, les auberges deviennent tellement exécrables, que Ton fera bien de se munir de vivres à Gastiglione ou à Pérouse. Il faut apporter de Toscane quelques bouteilles de vin. A la frontière, la barbarie sauvage et méfiante remplace eu un instant la politesse la plus exquise.
J*ai vu quelquefois un vetturino devenir Tami de ses voyageurs; l'un d'eux, Giovanni Costa, de Parme, est un homme remarquable que je reverrais avec un grand plaisir et que je recommande à tous les curieux. A Florence, il faut traiter directement avec MM. Menchioni ou Pollastri, qui ont un grand nombre de voitures sur les routes de Rome et de Bologne. On signe un petit traité qui descend à des détails minutieux en apparence ; on spécifie qu'on aura un lit seul et le posto buono, c'est-à-dire au fond de la voiture. Les gens soigneux ont des modèles de traités contenant une foule de petites clauses.
Il faut, pendant ce voyage en Italie, être vêtu avec beaucoup de simplicité et ne pas porter de bijoux. Dès qu'on aperçoit un gendarme ou un douanier, on prend une pièce de vingt sous avec laquelle on joue de façon à ce qu'ils la voient. Toute la férocité de l'animal ne tient pas contre cette vue décevante. Le dimanche il faut aller à la messe ; quand ce ne serait pas un devoir ce serait un plaisir. C'est à l'église de' Servi, à Milan, que nous avons entendu le mieux exécuter la musique de Rossini ; à l'élévation, d'excellentes clarinettes allemandes nous donnèrent le duo iïArmide. On se fait conduire à Téglise à la mode par le garçon d'auberge, auquel on donne dix sous. Je conseille de payer comptant tous les petits services de ce genre. L'argent le mieux dépensé de notre voyage, ce sont trente ou quarante pièces de dix sous distribuées ainsi.
Dans les pays où la police est terrible, ou peut jouer le ma-
<Mi i|iiNiri* liHiri'n, «*l Ton imi ohllgtf^ fk r^fpofidr^ auin plm
• (jiii* vi*tii7.'Voii« fuin* im ri* f»Hy«? - iit viiffM pour voir li<H iiMHiiiiiMMiln ili* Titrl (*t li*H lii*(iiiU% ili5 Iji imUiri^ -— H n'y a rimi fil* v»rU'n% Uï, il ftiiil ipn* voii« tiyez un autre rtnHif qui; voiin Mil* vm'Uvf., Avi'X'ViMiK M iImii» iu« payn du Uttnp% A^ ffajioli^iM? •
l'iiU tout h itoiip on ri*KHnli* vimi tinbiu dvi*^ uni^ ;itU!fiiiiin nhiKull^Ti'. u (Jni«U Mint voh nioyiMiM ili* Hub^lKUru^it? car il mi <'o()ii« |wMir voyMK<*r. P#ti*«-VMiiM ritconunaiMii^ ft un Imnifui^ ii'l? (|ni<l <«4 iMHi nom? Vouk u-t-il itngtigi^ à iltnier? Svm' qui? gu'Hl-on (lit/i l(ibli«? n
i;i<Ui< qiM*iillon II |MMir but <lo vouh mituro i*n m\kre H (k voiiii fitin* oiiblliT la priuIrniM*. Noum avouM ri^Nmilii il'un atr IH'n IVolil : (I .li< MiU un \m\ Mouril, i»t nVnliMuU pan itit qu'on ilil ipiiiiMl Je nf< voIh puH lu pci'Minni^ qui piuio. Avi^x-vouh (li>i\ li«Mri<ti (lo riM'onunuiiiliillon? u Si ou n»ponil oitl.u Monh'f/ If^ti; M Hi l'on illl n'iMi pun avoir, ou jmmiI fain* viniu^r volri* uiititff Ku ui'iivdiil A honio d'OMMolii, uouM avouHUiiH non l(«iln*h (11* nMOMUOUMdtiliou il lii poMi*. iiviu' uoln* nom mui* r;t(ln*HHc («I n<lui do Im Nilli* 01*1 iiiMiM iMi (luroiiH hrKoiii.
Un (l(< uoh urnih a voyu^i^ mmiI imi ponlt* m ho rtiiMaiit pnVi!il(M pur un cnuniiM*; il u (I(«h rruU ol un tllro, Doll-ll roudn* IfK^ci't) )t (M<tt uvuoiu|(OH, ou oHl -(•(• )iur liuHard qn'auouu burouii di< pnliro m'u diMUiiodiMi l(^ vnlr? il u voyagi^ on Loniliardir ronuoo v\\ l<Vuuro, 1) nu uulro vW, uouh uvouh vn voxor indif^niMoiMil di^M Aui^IuIm l'orl rlrlu*M ol do Jimuiom oouuuiH voyagiMOH nulhM'h, is^i^n di< dU-luiil UOH.
Oh M* ih'o di* purioul ou mo dlnuiil uudado, on ullunt h lu iUi«Nho (liutpio |(un* i'( m prouiuu JumuU d'Iiniuour: Talr^ul
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certe les commis de la police; ce sont des renégats
iars1828. — Nous venons' de voir la Descente de Croix inità de' Monti. G'esl une fresque célèbre de Daniel de *e, que Ton (rilait autrefois après la Transfiguration et la mion de saint Jérôme.
ne sais quelle invasion des Napolitains, vers 1799, je >n plaça un bataillon dans cette église ; ils abîmèrent 'esque. En 1811 je la vis cbez le célèbre Palmaroli, 'ateur de tableaux, dans Fancien palais de France au vis-à-vis le palais Doria. Le général Miollis, gouverneur its romains, le pressait de rendre le tableau, qui devait voyé à Paris. Palmaroli répondait que son travail n'était î; il Ta fait durer de 1808 à 1814. 11 disait à ses amis : *a déjà enlevé que trop de tableaux à notre pauvre Rome, s de sauver celui-ci. » 11 y a réussi. Nous étions huit ou fageurs à la Trinità de' Monti; cette fresque savante n'a isir qu'à M. Falciola, qui nous la montrait. Les autres leurs auraient préféré une bonne copie à l'huile. M. Faliidigné, a mis quelque malice à nous réciter le beau son-
Monti sur les chefs-d'œuvre des arts enlevés par les is en 1798 :
RA I MONUMENTI DELL' ARTE PRESI A ROMA DA I
FRANCESL
80NETT0.
Questi che dalle vinte attiche arène
Suir agreste pasaar Lazio gucrricro,
Famosi marmi, c ai yincitor sevcro
Gii crror portaro, c le virtù d'Ateno; Or nuovo a Romn ad involarli viene
Futal nemico con possente impero ;
E lo mertammo, cbè il Txior prioiiero Perse Itilia incalliu aile caleoe.
Mi Gillii un giorno pentirassi : erede Deir arti Greche straccicri la ehioma.
Se inerte il brando allô scalpello cède;
Cliè, ov' è fasto e molleia, !▼! alfin doftia Muor Libertade; e doloroM fede )1 cernere ne fan d'Atenc e Roma.
Resté seul avec M. Falciola, il m'a dit : c Pendant quatre ans et demi que la France nous a gooveméSy iious n^avons eu à nous plaindre que des mesures de détails; la conscriptioa était faite avec management; nous n'avions des droitSHréunis firançais que Toclroi, et la marque de garantie pour les matières d*or et d'argent. »
Ces Romains ont une intelligence incroyable, me disait M. Falciola, qui ne les aime pas. L'administration des droits-réuuis leur envoyait de Paris des circulaires avec des registres imprimés (»xtrènioment difYiciles à remplir; en trente-six heures ils roinprcnaitnit ce qu'on leur demandait et faisaient réponse ; le môme travail exigeait six mois à Cologne.
Ce qui exaspéra la haute société de ce pays, c'est que tout ;i coup, en 1811, le prince Lanle, le prince Spada et huit ou dix jounos gens de la même volée reçurent des brevets de soiis-lieulenauls, et, pour comble d'horreur, plusieurs devaient rejoindre leurs régiments en Espagne. En même temps, l'empereur avait désigné quinze ou vingt enfants de huit à dix ans choisis dans les familles principeschey on les plaça dans les lycées de Paris. Quelle horreur î — Vous voyez bien, monsieur, que Napoléon était le seul homme qui pût sauver le principe monarchique; sa main de fer eût défendu la noblesse jusqu'au moment où elle aurait eu assez de caractère pour se défendre elle-même.
Je me promenais ce soir dans le Corso avec un noble Pié-> montais de beaucoup d'espril; il a rencontré un bourgeois de son pays fort riche, qui lui a dit, avec le sourire d'un esclave et de Fair le plus bas :
a I eu ben Votnour de riverilo. » Le noble a répondu : « Cerea, monsu Magi. » Ces mots dédaigneux étaient accompagnés d*un mouvement de deux doigts de la main droite. Jamais je ne vis de salut montrant davantage la différence du rang..
28 mars. — La peinture est au fond une bien petite chose dans la vie. Tout ce qui me parait admirable en ce genre semble laid à mes amis, et vice versa. Je n*en sens pas avec moins de vivacité le plaisir de trouver des soirées charmantes et qui délassent des admirations du matin. La société avec des Italiens rappelle les chefs-d'œuvre de leur pays; Famabilité française fait un contraste parfait. Parmi les Italiens la louange de Raphaël est un lieu commun permis; car on s'adresse à Tâme plus qu'à l'esprit, et une phrase sans nouveauté peut exprimer ou faire naître un sentiment. Parmi nous il faut satisfaire à la fois ces deux grands rivaux, l'esprit et le cœur.
Paul, mon adversaire étemel, ne prise Rome qu'à cause des bals délicieux de M. Torlonia; il aime ce vieux banquier, et va le matin causer avec lui. Pour moi, quand j'ai été obligé de regarder une figure à argent, pendant vingt-quatre heures Raphaël me devient invisible. En 1817, quand j'étais fou des arts, j'aurais quitté mes amis. Il y a un fonds d'intolérance incroyable dans l'admiration passionnée.
1" avril 1828. — Le plus beau reste de Tanliquité romaine, c'est sans doute le Panthéon; ce temple a si peu soufTert, qu'il nous apparaît comme aux Romains. En 608, l'empereur Pho-
eaS) celui-là même à qui les fouilles de 1815 ont rendu la colonne du Forum, donna le Panthéon an pape Boniface IV, qui en fit une église. Quel dommage qu'en 608 la religion ne se soit pas emparée de tous les temples païens ! Rome antique serait presque debout tout entière.
Le Panthéon a ce grand avantage : deux instants suffisent pour èlre pénétré de sa beauté. On s'anife devant le portique; on fait quelques pas, on voit Véglise, et tout est fini. Ce que je viens de dire suffit à fétrauger; il n'a pas besoin d'autre explication, il sera ravi en proportion de la sensibilité que le ciel lui a donnée pour les beaux-arts. Je crois n*avoir jamais rencontré d'être absolument sans émotion à la vue du Panthéon. Ce temple célèbre a donc quelque chose qui ne se trouve ni dans les fresques de Michel-Ange, ni dans les statues du Capitole. Je crois que cette voûte inmiense, suspendue sur leurs têtes sans appui apparent, donne aux nigauds le sentiment de la peur; bientôt ils se rassurent et se disent : « C'est cependant pour me plaire que l'on a pris la peine de me doii— ner une sensation si forte ! »
N'est-ce pas là le sublime? Après avoir admiré le Panthéon, peut-être un jour serez- vous curieux d'apprendre son histoire. Si le lecteur n'est pas à Rome, je l'invite à chercher dans le recueil de M. Lesueur le» lithographies qui représentent la vue du portique et celle de l'intérieur.
Une charmante copie du Panthéon, c'est le temple de Cîh nova, à Possagno; il a quatre-vingt-quatorze pieds de haul, le fronton est remplacé par une colonnade. A qui n'a pas vu Rome, l'église de l'Assomption, rue Saint-Honoré, peut doft-
ner une idée bien imparfaite de la forme intérieure du Paûthéon.
On voit à Berlin une jolie petite église qui en est la miniature. Pourquoi, dans le besoin d'églises qui se fait sentir vei^
PROMË.NADES DANS HOMK !255
ie occideiita] i de Paris, ne nous doiuieraitr-ou pas luie lu Panthéon? Ce teuipie si célèbre n'a que cenl trenteieds de diamètre et cent treute-trois pieds de haut. 11 i par Marcus Agrippa, pendant son troisième consulat, •dire Tan 727 de Rome, vingt-six ans avant Tère chré- (11 y a dix-huit cent cinquante-quatre ans). Oo lit sur la a portique :
M. AGRIPPA L. F. COS. TERTIVM. FECIT
it restauré par les empereurs Adrien et Marc-Aurèle, et i>ar Septime-Sévère et Antonin Garacalla. Il n'y a pas le Ire doute à cet égard ; on lit Tinscription suivante sur itrave du portique :
IMP. CAESAR. LVCIVS. SEPTIMVS. SETERVS.
PIVS. PERTUIAX.
ARABIC. ADIABENIC. PARTHIC. PORT. MAX.
TRIB. POT. XI. COS. m. PP. PROGOS.
ET. IMP. CAES. MARCVS. AVRELIVS. P1V8.
PEUX. AVG. TRIB. POT. Y. COS. PROCOS.
PANTHEVM. VETV'STATE. CORRYPTYM.
CYM. OMNI. CYLTV. RESTITYERVNT.
rippa était gendre d* Auguste ; il dédia ce temple à Jupitei eur, eu mémoire de la célèbre victoire que son beauavait remportée près d'Actium, sur Marc-Antoine et Gléo- (il y a mille huit cent cinquante-neuf ans). Ou y voyait alues de Mars, protecteur de Rome, et de Véuus, protecde la famille des Jules.
as avez peut-être remarqué au Musée, à Paris, salle de me, la figure pensive d' Agrippa. Ce fut le principal mi-
uislre d* Auguste. H jouait auprès de çé prince le rôle raisonnable, à peu près celui de M. Cambacérès auprès de Napoléon.
Comme le lecteur est à Rome depuis plusieurs mois, je lui dois un abrégé des longues controverses auxquelles Flûstoire du Panthéon a donné lieu.
On a prétendu qu'originairement la vaste rotonde qui est sous vos yeux fut le vestibule, ou du moins une grande salle des Thermes d' Agrippa ; mais bientôt et avant que Tédifice ne (ùi terminé, on aurait changé cette destination pour en faire un temple ; car on ne trouve aucune communication entre la rotonde et les Thermes qui sont derrière. D'autres connaisseurs (intelligenti) disent qu'Agrippa ne fit que le poi^ tique; le temple aurait été construit à une époque antérieure; on soutient cet avis par trois raisons. {
On voit sur la façade du temple un fronton entièrement détaché du portique.
L'entablement du portique ne correspond pas à celui dt temple.
Ëufni, rarchitecture du portique est bien meilleure, à n» yeux, que celle du temple; mais la salle ronde est liée «f— Hiur des Thermes, et, comme Agrippa a coustmil ceux-ei, [)eut regarder comme cxtrémeracut probable que la a été élevée par ses ordres. Jamais on u'avait vu à Romei voûte aussi hardie que celle du Panthéon ; peut-être les vc étaieut-elles fort rares dans les temples. Le toit était [)ar des pièces de bois, comme on le voyait à Saint-Paul des murs. Si cette conjecture était prouvée, elle expliqi la fréqueuce des incendies. Des temples voûtés et connue les nôtres, auraient rendu insupportable Todeiir viande brûlée.
La beauté de la voûte que nous examinons engagea être Agrippa à consacrer cette salle aux dieux. Dai»
supfiusiUou, il siiinûl fait ajouter le |Kirtiqiie |HHir douuer |»his de majesté à rentrée de $ou temple, et se serait ser\'i d*uu architecte plus habile.
Le portique du Pauthéou a huit colouues de front. Les rites sacrés des anciens exigeaient qu^apK^ le portique et avant le leinple, il y eût une sorte de vestibule. La religion chrciieune imita cette dis|H)sition : cerkiins |Hfcheurs, non encore reconciliés, S4^ tenaient durant la ]Hière dans le vestibule de réglise '. Le vestibule du Panthéon est extrêmement lietit.
Les huit colonnes du portique portent un fronton, orné autrefois d'un bas-relief et de st;itues, ouvragi»s de Diogène, sculpteur athénien.
Ce portique, le plus beau qui existe eu Italie, a quarante et
)iu pieds de large et cent trois de longueur, il est fonué |>ar
I seize colonnes corlnthieunes ; les huit colonnes de la façade
[Sont d'un seul morceau de granit orieutal blanc et noir. Elles
it quatre pieds quatre pouces de diamètre et tronte-huit
dix pouces de hauteur, non cuui[)ris la base et le rlia-
lu. Les entre-colonnemeuts sont d'un peu plus de deux
►, et celui qui est vis-à-vis la porte est un peu plus
qne les autres.
IjOd a remanpié que les entrecolouniunents vont t()uj<)ui*s
diminuant, à partir de celui du milieu. Les colonnes des
ûtés du portique ont, au contraire, un diamètre un peu
fort que celles entre lesquelles ou passe pour arriver à
du lemplo.
m nous apprend que, dans le veslibide plaeé (Mitre le iquc et le temple, on voyait les statues d'Au^Miste et d'A-
'aîme mieu\ ciicourii' lu blàine de «|uoli{i(e^ iv|»t'(ili()iis «(jk; «le i'de» renvois.
I. iô
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grippa. C<; voslibuli^ est formé par des pilaslres caïuielés de marbres oi orné d*urie frise sur laquelle sout sculptés diveis inslrumcnls servant aux sacrifices.
La porte de bronze que Ton voit au Panthéon n'est pas celle qu'Agrippa y avait fail placer, et qu'oM dit avoir été enlevée par 6enseri(s roi d<'s Vandales. C*cst dans la grosseur dn mur, à droite, qu'on trouve l'escalier de cent quatre-vingt-dii degrés, par letpiel on monte sur la coupole. U existait à gauche un escalier tout semblable, maintimant détruit.
L'intérieur du temple, que les anciens appelaient CellUt forme un cercle parfait de cent trente-trois pieds de diamètre ; il n'y a pas de fenêtres. La lumière descend d'uue ouverture circulaire placée au haut de la voûtt» ; elle a viug^sept pieds de large, et laisse jiénétrer la pluie dans le temple. C'est le vestige le plus frappant que l'on trouve dans uue église chrétiemie, d'un culte où Ton brûlait certaines i)artia des victimes.
La hauteur totale du Panthéon (cent trente-trois pieds), «I divisée en deux parties égales ; la moitié supérieure est ocdpée par la (tourbe de la grandes voûte ; l'architecte a divise il moitié inférieure en cinq parties. Lcîs trois premiers ciftquièmes, à partir du pavé, sont occupés par un ordre corinthien parfailemeul semblable à celui du portique. Les devs autres cinquièmes tbrnienl un atlique avec sa corniche.
Cet espace fut gâté par Septime Sévère, qui y lit couslruiw de petits pilastres en marbre coloré, qu'on a remplacés veil ^ 1750 par \\u ornement encore plus mestpiin.
Après le premier moment de respect, hii'sque vous vuuiirei vous occuper des détails de ce tcnqile admirable, vous n^ marquerez h' long du nnu* circidain* «pialorze ccdonnes i'Mnelées ; les hases e( les chapiteaux sont de marbre blaiu' rt iijppartiennenl à Tordre corinthien. La plupart de ccscolouue*» _
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qui uni viugt-tiept pieds de haut, soni d*iiii neul bUn- ; Umiiiliainètre est de trois pieds six iNMicf^i. On rii rompu* liiiil en oiarbn.* j:iiiu<' ; les six aulnes s(»iil <*ii pnvonaxwtto, Cliaqiir coloiuie a sou contrc-|>ilaslrc du uiéuir marine. I);iiis le luiir, qui a dix-neuf pieds d*éi>aisseur, rarchiUH-it^ d'A^rippa pratiqua deux, niches eu dtnni-eenïh' el qualrr rorlaiigiilaiios, oèi*on voil maintenant dfs chapelles; un septième intervalle est occupé par la |H>rte, et celui qui est vis-à-vis par un«* Iribune semi-circulaire. G*(^t là prohablemenl qiu^ Tenipereur Adrien, grand amateur de beUe arehileelure, avait placé le Mbunal où, assisté de certains ma|;islrats, il avait coutume fc rendre la justice.
Huit petits autels chrétiens ont remplacé les statues «les fieax d'Agi'ippa. Quatre dt; ces aiUt^ls cons4M'vent h'urs (!0- Omies de jaune antique cannelées : deux autr«'s ont des c<»- (Hiues de porphyre; on les croit mis<^ ici par Septime Sévère. bfin, des colonnes de granit ordinaire sont placées devant îs deux dernières chapelles, cet arran{(ement fut fait, dit-on, gur les chi'étiens.
Pline nous apprend que ce tc^mple avait des cariatides cébbres qui ont iHÎri, ainsi que tous les ouvrages du sculpttuir lîogèue. La statue de Jupiter Vengeur occuiiait, sans doute, a I^ce du grand autel vis-à-vis la porte. Ou peut sui)pos<M' [ue les cariatides s'élevaient vers le centre du teuii>le, à peu ces comme celles du temple d'Ërechtée à Athènes. Ces eaiatides servaient à séparer du reste du tem])le, et; que nous fipellerions aujourd'hui la chapelle de «Mipiter. On dit que es cariatides furent ainsi nonunées, parce qu(^ ces statues qui oiitiennent des fardeaux expriment le ehàliuienl d'une tralison dont les Gariens s'étaient rendus coiii)able,s.
Le Panthéon est ce (|ui nous reste de plus parfait de rareliixsture romaine : nous demandons la penuission, conmu^
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pour Saint-Pierre, de suivre sou histoire avec quelques détails.
l/au 75'2 de Rome, la foudre frappa le sceptre placé daus la maiu de la statue d'Auguste. L'an 80 de Jésus-Christ, il y eut un incendie dont les ravages furent réparés par Domitieu. Mais à quoi le feu put-il s'attacher? 11 faut convenir qu'il nous reste de grandes incertitudes à ce sujet. La foudre alluma un autre inceiulie sous Trajan, et le temple fut réparé successivement par Adrien, par Antouin le Pieux, et enfin par Septime Sévère et Caracalla, nommés dans Tinscription.
En 608, lorsque Boniface IV changea ce temple en église, il fit enlever non-seulement toutes les idoles, mais probablement aussi les cariatides, dont la forme humaine pouvait rappeler les idoles aux chrétiens fervents. L'on déplaça quatre des petites colonnes de porphyre. Constance II dépouilla cette église de toutes les plaques de métal qui la couvraient, lor&- (|u'en 0()'2 il fit embarquer pour Constantinople tout ce qu'jf put arracher aux édifices de Rome.
Vax 715, Grégoire III fit remplacer les tuiles de bronze ptfj dt^s lames de plomb. Grégoire IV, en 830, consacra cette j église à tous les saints, et ordonna que cette fêle serait câé-; Urée le 1©' novembre. Eugène IV ordonna divers changemeoll <lans l'église. A cette époque l'on voyait, sous le portique, hi Ix^lle urne de porphyre que Clément XII a fait transporter! <lans la chapelle Corsini à Saint-Jean-de-Latran. La coloi angulaire du porli<|ue, dans le chapiteau de laquelle ou vc une abeille, a été élevée par les ordres d'Urbain Vlll ; il ei ploya ailleurs le bronze qui restait dans la couverture, ol construire les deux mauvais clochers. Alexandre VII coniplt le porlicpie en faisant élever les deux colonnes qui mai quai<Mit au côté droit.
On démolit les petites maisons bâties contre le Panthêoi
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i> papt' coinmonç;! uiio ivslaiiralioii bifii plus ossciilidli'; il fit enlever mie petite partie de la terre tombée sur la place aQlique ; mais l'ou u*arriva point jusqu'à Tanc^ieu pavé.
L*aimable Laïubertiui, Benoit XIV, eut le tort «le ut; pas savoir choisir sou architecte; il {<àt:) bien des choses <lans ce temple, et surtout la partie qui est entre les colouu<s el la voûte. On dit que la grande sUUue de marbre blaue représentant la Madone que Ton voit ici fut faite par Lorenzt^tto, d'après les dernières intentions de l\aphiu>l. Wiukelmann tpii, ou sa qualité d'Allemand, est un peu sujet à taire du pliébus, la regarde comme un des meillein*s ouvrages modernes.
Ce qui nous reste à raconter est Tabomination de la dtisolalion. A répoqne de la mort de Raphaël, ses restes furent dé|M>sés au Panthéon; plus tard, le peintre (Uuules Maralte plaça le buste de ce grand homme sur son tombeau. De nos jours, m certain parti a obtenu sur Raphaël le même triomphe <pie Bous lui avons vu remporter à Paris sur Voltaire H Rousseau. Le buste de Raphaël a été enlevé à son tombeau et relégué' dans une petite chambre basse du ('apitoie. Au Panthéon il étsài éclairé par la lumière religieuse qui descend de l'ouverksre de la voâte; dans le lieu obscur où on Ta placé', il est Comme hiWsible. Qui aurait dit, h>rs de la chute de Napoléon, que la réaction religieuse atteindrait Raphaël morl en ijSSO ! Le buste d'Ânnibal Carrache a suivi celui du grand iMwime qiril avait tant étudié. Vous remarquerez ces ihMiv [ifMDbeaiix mutilés, auprès d'un autel à gauclie en entrant. Je sais pourquoi ou n'a pas effacé les vei's charuiants du carlinal Bembo, assurément fort peu catholiques :
llle liic est Raphaoi, etc.
L L'inscription du tombeau d'Annibal Carrache est touchante.
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elle rappelle avec siiiiplieiK'^ la mauvaise fortune qiii ne c< lie pimrsiiivre ce grand nîformaleur de la peinture. S11 M'cu quelques années d<; plus, il aurait vu s'accomplir la > olution à laquelle il avait travaillé avec tant de courage (Juide et Lanfram!, deux de ses élèves, vécurent riches honorés.
A quelques pas de Tinscription qui raconte la mort préi lurée et la pauvreté d'Annihal, vous remarquerez un bi <|ui donne ime bien (\uisse idée de la physionomie si fm( cardinal Consaivi; M. Thorwaldsen en a fait un curé de a pagne. Le parti rétrograde n'a pu empêcher que ce buste fût phu^é ici; le cardhial Consaivi était titulaire de Sal Marie ad martyres; c'est le nom latin du Panthéon, qui lui donné, en 008, quand Boniface IV y fit transporter vingt-! <tharrolées d'ossements de saints martyrs.
1^ cardinal Consaivi a eu pour successeur, dans ce titit Sainte-Marie ad martyres, le fameux cardinal Rivarola, coi lequel a eu lieu, aux portes de Ravenne, cette tentative d' sassinat, qui a fait tant de bruil à Rome et dans toute l'Itâ ('( dont à Paris personne n'a entendu parler. Le 6 mai 18 il y a eu <les exécutions à ce sujet; la terreur règne dani Homagne. C'est le pays qui a fourni les plus braves soldai Tannée italienne de Napoléon, les Schiassetti, les Severoli, Nerboni, elc.
La statue de marbre blanc (îlevée à M. le cardinal Rivaw d<' scm vivant, est placide sur le pont du Santerno, près ( inola; nous l'avons vue criblée <!e petites taches grises, i indiquent les balles qu'on lui a tirées, et maintenant elle j<ard(''<' par nue sentinelle qui a grand'peur. Nos postilli nous ont engageas à descendre pour voir (C'tle statue; ils m mil raeonté beaucoup <le détails que je ne puis redire. Lep pie de la Rouiagne abhorre les prêtres, <*t les flatte ponrt
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ivre la dernière bassesse. NcMift avons rencontré au pitMl de la statue du cardinal Rivarola deux voilures remplies de caiboiiarî enchaînés. Paul est allé leur oiïrir des s«*cours el deux rx<nnplaires du Constitutionnel. Silenci profon<l dans celte fmde de paysans qui est accourue pour voir les cariKinari ; ce •amt «les martyrs à leurs yeux.
Les Thermes d*Agrippa contenaienl cent soixanle-dix baius, K furent les premiers que Ton vit à Rome: ce fut un signe de «iécadence dans les mœurs; César et (!alou allaient S4' haigneiau Tihre.
Lr»s restes des Thermes d* Agrippa touchent le nmr exUTieui- Al Panthéon, du côté opposé au porti<pu\ En mourant, Tlieuretix gendre d'Auguste laissa ces Thermes an peuple romain, «Bsi que les vastes jardins arros<'s par TAcqua V<»rgin<*. Ils àaieut situés dans le lieu où est maintenant Tare <lella CiamàHIa.
Qàneol XI a fait placer devant le piulique du Panth<*oii un JHîlit obélisque chargé d'hiéroglyphes; cet orneimiiil <'sl on xw peut pas phis mal entendu. Au lieu de charger la ])lace qui ftiiterre le Panthéon, il faudrait en faire <»nlcver douze pieds lie terre. Lorsque le Tibre inonde Rome, tous les rais du quartier se réfugient sur la partie du pavi' du PanllH'on, qui <;si pheée au-dessous de la lanterne, où on les fait attatpu^r par les troupes de chats *.
A Chaque monument de Rome a donné naissance à deux ou trois priomes iii-4®. On voit, dans ces ouyrap:cs, la mode qui réirnait dans la de l'antiquité du temps de l'auteur. Ces gros volumes no sont même d'accord sur les mesures des monuments qu'ils décrivent. L de la Cotidamine, Français fort exact, a mesuré plusieurs monu- Ils de Rome (Mémoires de l'Académie des Inscriptions pour 1757K il MM. de la Condamine et Desgodets, l'intérieur du Panth(!!on a Il trente-sept pieds deux pou(;rs de dianiôtre entre les axes des co-
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Uiio ivparalioii qui uo sirrait pas irès-coiUeuse roiulrail iv Panlhéou à sa beauté proniièro, et nous lerait jouir exactement du coup (l'œil qu'il présentait aux Romains. Il faudrait exécuter pour ce temple ce qu'un préfet, homme d*esprit, a fait pour la maison Carrée à Nimes, enlever les terres jusqu'au niveau du pavé antique'. On pourrait laisser une rue de quinze pieds de largeur le long des maisons de la place, vis-à-vis du portique. Cette rue serait soutenue par un mur de douze ou quinze pieds de haut, dans le genre de celui qui est autour de la basilique près la colonne Trajane.
Plusieurs jeunes prélats, dans les mains desquels le pouvoir arrivera nécessairement d'ici à un demi-siècle, sont tout à fail dignes de concevoir cette façon de restaurer l'antique.
En 1711, on croyait qu'il fallait orner l'antique, et l'ou mettait un obélisque vis-à-vis le Panthéon. En 1611 on démolissait les arcs de triomphe anciens pour élargir les rues, et Ton pensait bien faire. Chose singulière, le despotisme ûe Napoléon a retrempé le caractère d'un peuple étiolé par Irois cents ans d'un despotisme tranquille et pacifique î C'est qitf .Napoléon n'était pas ennemi de (ovies les idées justes.
5 avril 1828. — Enfin nous avons reçu de Paris la traduetion française de la vie de Benvenuto Cellini, écrile par hii-
lonncs, cent trente-trois pieds dix ponces entre la surface ou le vif iio< colonnes. 1/ouvertnre de la voûte a vingt-sept pieds cinq pouces (k dianu'tre. Le portique du Panthéon a quatre-vingt-dix-huit pieils dii pouces entre les axes des colonnes. Les colonnes ont quinze pieds dii pouces de circonierence.
Le pied antique, dont se servaient les Romains, conaparé au piM de roi de Paris, a dix pouces dix lignes, et trente-sept (*tnlièuies tte ligne.
Le pied romain actuel est an pied de roi comme 11, 82 est ù 10, 83. ou comme 1 1 est à 10.
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aèffne. Nous Tavous lue jusqu'à (nus heurtas du maliu. Avant a publication des Mémoires de Casauova (W Sciugalt, Tourrage de Gelliui était le plus curieux de ce genre. Le traducexiT de Cellini a sagement supprimé les passages les plus icabreux. Ce seul volume en apprend plus sur Tllaru' <pie MM. Botta, Sisinondi, Roscoe, Rohortsou, r tutti (f nanti.
Frédéric est enchanté des Villaui, hisloriens n<u*enlins originaux, il vient d'en acheter une superbe iHlitiou faite à Florence il y a deux ans.
Milan est ime colonie dont la ntaison d'Autriche à peur; les rigueurs de sa police sont célèbres en Europe; ce])endaut on y imprime une foule d'ouvrages originaux Florence jouit d'une honnête liberté, et toutefois la presse n*y produit rien de neuf. Telle est la force du levain de civilisation j<^t<'' en lombardie par Napoléon et par les deux ou trois mille honi- ' nies distingués qu'il mit dans les emplois l>e noble milanais le plus rétrograde par sa position dans le monde, s'il avait cinq ans en 1796, a été élevé au milieu d'une ville passiomu^e pour le grand homme qui a tiré Tltalie du néant. Le privilégié que je prends pour exemple, né vers 1791, a aujourd'hui trente-huit ans, et sous peu d'années entrera en possession de la fortune de sa famille. Voilà pourquoi la librairie de Milan remporte sur celle de Florence.
Paul nous raconte qu'un de ses nouveaux amis lui a fait voir une clef avec laquelle un prince Savelli empoisonnait ceux de ses gens dont il voulait se défaire. La poignée de cette clef i une petite pointe imperceptible. On la frottait d'un certain poison, le prince disait à un de ses geutilshonunes, en lui remettant cette clef : < Un tel, allez chercher un papier dans telle armoire. » La serrure ne jouait pas bien, le gentilhomme lerrait la main et faisait un petit effort auquel la sernn e cédait. Mais, sans s'en apercevoir, il s'était un peu écorché la
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inaiu avec la pelilc poiute du manche de la clef, et vingt-quatre heures après il irëtait plus.
Nos compagnes de voyage ont eu une grande discussion sur les poisons avec M. Agostino Maniii, le premier chimiste de Home; c*est un homme de beaucoup d'esprit, que M. DemidofT nous a fait connaître,
M. Agostino Maimi pense que Vacqua tofana existait encore il y a quarante ans, du temps de la célèbre princesse Giustiniani, qui fut sur le point d'en être la victime. Vacqua tofana était inodore et sans couleur ; mie goutte administrée toutes les semaines faisait périr au bout de deux ans. Si la moindre maladie survenait dans rinlervalle, elle était mortelle, et c'est sur quoi comptaient les empoisonneurs. Vacqua tofana pouvait être mêlée au café et au chocolat sans perdre de sa force. Le vin la neutralisait en partiel
M. Manni a connu un diseur de bonne aventure, dont le père vivait dans Taisance sans industrie apparente; il suppose que cet homme vendait des poisonsi Cet art est heureusement penlu. Il croit que dans les beaux temps de TempoisouDement, vers iO.M), il a été possible de couper une pêche en deux moitiés avec un couteau d'or empoisonné seulement d'uH côté. On partageait cette pêche avec la femme dont on était jaloux ; on pouvait manger sans danger la moitié qui avait été touchée par la partie saine du couteau; l'autre moitié donnait la mort. M. Manni pense que presque toujours le premier breuvage que l'on donnait à un malheiireux qui éprouvait lespre-
J.jr
* Le fameux médecin G me dit qu'il connaît telle substance pov
vant être étendue dans l'eau, et qui, sous celte forme, n'aurait pas (k gortt bien marqué. Deux gouttes de cette eau, administrées toulos l«i semaines, donnent la mort en deux ans. Donc Vacqua tofana existe. ■- ' quoique probablement la recette du quinzième siècle ait été perrtw ^f
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inières douleuis de rempoisonnenient était prépaiv do. façon à assurer TeiTet du poison. Les plus chers ('taient ceux dout reffel ne se manifestait qu'au bout de plusieurs années. Il pense qu'une personne affaiblie par Vucqun tofana éUiit beaucoup plus sujette à prendre la ûèvr(^ et, dans ce cas, U^ quinquina devait être fatal.
M. Manni nous dit que V arqua tofana cl (raulrcs poisons d'un effet presque surnaturel, sont connue
L'uraba Fenir.r Gbe vi siu ognun lo dice, Dove sia nessun lo sa.
k force de discuter avec cet homme d'esprit, il a cependant tini par nous eu apprendre plus qu'il ne voulait; par cxemph'. comment expliquer la mort dos cardinaux M et M ?
M. Manni est bien plus à son ais(; quand il nous parle de la bague de mort. 11 ne nie point avoir vu cet iusirunumt singulier, (pli se compose de deux grittes de lion fabriquées avec Tacier le plus tranchant. Ces detix griffes, longues de plusieurs ])ouces, se placent dans l'intérieur de la niaiu droite ; elles liennent au doigt par deux bagues. Lorsque la main est fenné<', rien ne paraît que ces deux bagues. Les griffes suivent la direction des deux doigts du milieu. Elles sont rayét^s profou dément, et probablement Ton plaçait du poison dans les rai nures.
Dans une foule, au bal par exemple, on saisissait avec un(>
apparence de galanterie la main nue de la femme d(mt on vou-
bii se venger; en la serrant et retirant le bras| on la déchirai I
profondément, et, en même temps, on laissait tomber la bague
^mort. (Comment, dans une foule, trouver le coupable? Qui
^Qrait voulu acc^user un prince romain, un neveu du pape, ou
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tel aulre grand personnage sans avoir deâ preuves à donner? Il ne restait que la maxime célèbre :
Gclui-ià fuit le crime à qui le crime sert.
Au seizième siècle un empoisonnement était vengé par un autre. Ou pense maintenant que le plus grand empécheint^u pour ces sortes de crimes, c'est la crainte de voir Topinion de Rome divulguée deux mois après dans quelque jo!u*nal anglais. On cite plusieurs reporters de journaux anglais, dont le voyage eu Italie est défrayé par les lettres qu ils font insérer dans le Times ou le Moniing Chronicle. Ainsi, la liberté de la presse est utile même dans les pays qui en sont privés. M. Manni aura la bonté de faire voir à une partie de notre société plusieurs instruments singuliers destinés à guérir de leurs terreurs certains maris du moyen âge. Us remplissaient parfaitentent leur objet.
Obsédés par toutes ces idées de mort et de poison, nous avons cherché dans Bandello Thistoire de la belle Pia Tolomei, de Sienne, que le Dante a ciiie innocente.
Voici ces vers si touchants du cinquième chaut du PurgalolrCy poëuie que l'on a tort de ne pas lire autant que Xluferno.
Dell! quundo tu sarai tornnto ai mondo.
Ricoriiali di me, chc son la Pia.
Sicuna rui fè : disfecemi maremma; Saisi colui, die inaiineiluta pria, Disposando, m'avca con la sua gomma.
Purgalorio, V ^
^ « Hélas! quand lu seras de retour au monde des vivants, daigne aussi m'accorder un souvenir. Je suis la Pia, Sienne me donna la vie,
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* La femme qui parle avec laul dt^ releuiio avail eu eu st^crel
le sort de Desdemona, el pouvait, par un mot, faire conuatlre
le crime de son mari aux amis qu elle avait laissés sur la
terre.
Nello délia Pietra obtint la main de madonua Pia, Tunique héritière des Tolomei, la famille la plus riche et la plus noble de Sienne. Sa beauté, qui fi\isail Tadmiration de la Toscane, et une grande dilîéreuce d'âge tirent naître dans le cœur de son époux une jalousie qui, envenimée par de faux rapports et d(*s soupçons sans cesse renaissants, le conduisit à un affreux projet. Il est diflicile de décider aujourd'hui si sa femme fut tout à fait innocente; mais le Dante nous la représente connue telle. ^
Son mari la conduisit dans la uiareinme de Sienne, célèbre alors comme aujourd'hui par les effets de Vaina cattiva. Jamais il ne voulut dire à sa malheureuse femme la raison de son exil en un lieu si dangereux. L'orgueil de Nello ne daigna prononcer ni plainte ni accusation. 11 vivait seul avec elle, dans une tour abandonnée, d(mt je suis allé visiter les ruines sur le bord de la mer; là il ne rompit jamais son dédaigneux silence, jamais il ne répondit aux questions de sa jeune épouse, jamais il n'écoula ses prières. Il attendit froidement auprès d'elle que Tair pestilentiel eût produit son effet. Les vapeurs de ces marais ne tardèrent pas à flétrir ses traits, les plus beaux, dit-on, qui, dans ce siècle, eussent paru sur la terre. Eli peu de mois* elle mourut.
M. Demidoff nous a procuré un professeur fort instruit, M. Dardini, qui nous donne d'excellentes leçons sur le Dante. Il nous fait sentir les moindres allusions de ce poète, qui,
je trouvai la mort dans nos niarcmmes. Celui qui, en ni'épousaul, m'a- Tait donné son anneau, sait mon histoire. »
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comme \im\ Byrou, vit d*alliisions aux évéïiemenls contemporains.
17 avril 1828, — M. Vou***, que nous avons rencontré à la Villa Pamfili, nous disait ce matin qifil regarde comme fort douteux que saint Pierre soit jamais venu à Rome ^ La vérité sur ce point restera à jamais hors de notre portée. Non-seulement les contemporains, mais tous les copistes de manuscrits, ont eu intérêt à mentir pendant quatorze siècles. 11 en est de rhistoire des premiers temps de l'Ëglise comme de celle des r.arthaginois, qu'il faut chercher dans les récits des Romains leurs ennemis. Quiconque, à Rome, osait démentir le Bulletitt officiel du consul, était regardé comme ennemi de la patrie et puni par Texécration |)ublique. Si Tindiscrel avait im eunemi, cet ennemi pouvait le tuer impunément, assuré d'être absous par le peuple si on le traduisait en jugement. « Il faut savoir ignorer, » nous répète souvent le savant Von
18 a>Til 1828. — Nous avons fait aujourd'hui la plusiolii* -j promenade; jamais peut-être nos compagnes de voyage nV vaicut M aussi (îontcntes (rêtre à Rome. Nos lettres de P;iris lie parlent que de mauvais t(înii>s et {\v. froids tardifs ; ici, i\fpuis le milieu de février, nous jouissons (Puu printemps p)w agn'ahU* que Tétc'.
' Le siècle étant pédant, rétablir la note suivante que j'ai supprimée sur l'épreuve.
Saiiil-Pierro est-il venu à Home? consultez Basnage, t. V^, page 348. Itasnage, digne successeur de Haylo, dit ce (ju'il veut dire iiett«uii*| et sans phrases, sccimîI perdu dopuis cin(|uante ans. Consultez II cnLe A | V Histoire des papes, m-4", pajios \7) o\ 14. Crt ouvrage est d'un béw* diclin défroqué, rélngié en Hollande.
Cette note, nécessaire pour être estimé des soU, ôte la netuk Hourenir au lecteur.
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Nous avons eu ces jours-ci d'assez jolis bals douués par des lames anglaises; là se voyaient les figures les plus grotesques i quatre ou cinq jeunes filles de la plus céleste beauté. Ce [u'U y avait de mieux, à ce que prétend Paul, ce sont les [gares d'honnêtes gens. Nous coimaissous sept ou huit Au- [lais que nous regardons comme la perfection de la probité, les bonnes manières et de la sûreté de caractère ; ce sont des ;ens que Tétre le plus méfiant choisirait pour exécuteurs tesamentaires ou pour juges. Plusieurs pousseraient la probitt' osqu'à rhéroïsme; c'est ce qu'ils ont prouvé quand il Ta àllu, et jamais ils n*y font la moindre allusion. Ces hommes Ton âge mûr ne sont pas plus moroses que de jeunes lords le vingt-cinq ans. En un mot, ils approchent beaucoup de la perfection sociale. Mais, si Ton peut compter sur eux pour la ^tique des vertus les plus difficiles, rien n*est plus comique fEie leurs théories. Le plaisant de leurs raisonnements nous frappe surtout à cause de la gravité qu'ils y mettent. Quelque esprit qu'aient ces messieurs, ils ne peuvent concevoir que l*oa agisse ailleurs autrement qu'eti Angleterre, Suivant eux, cette petite île a été créée pour servir de modèle à l'univers.
Mais qu'importent les théories d'un homme quand on est ^ de sa conduite? Au-dessous de ces Anglais, qui seraient Waits sous les rapports sociaux s'ils avaient des mines H>ins sévères et l'air moins découragé, nous avons distingué eux classes d'hommes, malheureusement trop nombreuses tàez ce peuple.
i* Les ministériels ëhontés, qui louent le pouvoir toujours • de tout, sont hypocrites sur tout, et avides de jouissances Ihières, comme l'homme qui n'est pas accoutumé à avoir de argent. Ces gens nient les vérités les plus évidentes avec une i^radence qui quelquefois pourrait donner un mouvemenl de 'vacité.
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T Nous voyous des hommes riclies, nobles, parfaitement honnêtes, qui ne trouvent de plaisir qu'à se fâcher. Le plus mauvais tour qu*on puisse leur jouer, c'est de leur ôter toute occasion de se mettre en colère ; c'est ce que nous avons bien vu ces jours-ci, pendant une course que nous avons faite à Pcsenta sur le lac de Fucino, et à Subiaco. Paul, Tordonnateur de la partie, et qui avait ses raisons pour plaire, voyant que les femmes anglaises sont toujours les victimes de la mauvaise humeur de leurs pères ou de leurs maris, avait réussi à écarter toute occasion de contrariété. Pour y parvenir, il avait étudié jusqu'aux bizarreries des Anglais qui voyageaient atce nous. A la fui, ces messieurs avaient de l'humeur de ne pouvoir en prendre contre rien.
Les hommes de cette race ne sentent la vie que lorsqu'ils se mettent en colère. Gomme ils ont beaucoup de prudence, de s.»iig-froid et de résolution, leurs accès de colère sont presque toujours suivis d'une petite victoire ; mais ils n'y sont guère sensibles. C'est avoir un obstacle à surmonter qu'il leur faul. Ils ne peuvent conserver de liberté d'esprit pendant le combat qu'ils livrent à l'obstacle ; on les voit entièrement absorbés, t»t ils réunissent toutes leurs forces. Ils ne savent rien faire en riant. Les met-on en présence d'une chose charniaule, ils se disent : a Je ne jouis pas de ce plaisir, et cependaui (M)nibien je serai malheureux lorsque je serai hors d'état doit' goûter I quels regrets atroces troubleront mon ànie ! » Ce soiii des gens incapables de sentir la joie, et dont la morosité redouble lorsqu'ils voient les autres avoir du plaisir sans leur en demander la permissitm. Alors ils deviennent hautains ei distants. Si on laisse sa liberté à un Anglais qui est dans celle disposition, et qu'on ne s'occupe pas de lui, son chagrin redouble, et le soir il est capable de faire une scène à sa fenuw- Par de douces paroles et des attentions pleines de grâce ^"^
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amilÎ4\ clierchoz-YOïis à venir an srroiiis de vHW iiiaiivaisi» sposîlioiiy vous la voyez s'aiigniculor, H \oici |M»iii'quoi : est le brio qui éclale daus votre conduilo^ c*est Vnnimation je vous mettez à lui parler qui double le chagrin de TAnâis, ea lui nioutraul claireuieut que sou âine manque de ce u qu'il voit dans la vôtre et dont il est jaloux. Nous sounues irvenus à égayer un de nos Anglais, ou du moins à le tirer e son humeur massiicrante, en lui donnant un mulet rétif ni, trois fois, Ta jet*'» par terre. Nous Ten avions prévenu ; lais 11 ue Ta monté qu'avec plus d'empressement : il trouait une difficulté à combattre. Au fond, c'est là le se»il laisir de cette nation morose, et ce qui rappelle aux plu^ rands succès. — Ils s<Tont les derniers en Europe à croire à enfer.
M. le duc de Laval-Montmorency a donné un bal déguis<* .harmanl, comme tout ce qui se fait au palais de France; le naître de la maison a été d'une grâce et d'une amabiliu'^ paràites. Paul dit que dans ce grand seigneur il n'y a rien du /arvenu, ce qui est fort rare en France. Rien de plus diffuile lue de porter un cordf^n bleu. Au fait, en IS'ii), ne sounnes- Quas pas un peuple de parvenus? Personne dans la socitUé Q*occupe la place que sou père aurait deviniV pour lui lorsqu'il avait douze ans.
Une jolie Bohémiewie, madame de \V*\ était la reine de iaféte, au grand chagrin d'autres dames à liantes prétentions. Comme il y avait beaucoup plus de gens du Nord que d'Italiens au bal de M. de l^val, l'opinion s'est décidée pour les ^lés anglaises, qui ont obtenu la préfértMice sur les Ht»ïWiues. La jolie madame de R*** a été prise pour une EspaiNe. Nous n'avons peut-être jamais vu douze femmes plus ^^i^biisantes réunies dans un salon. Ce bal ne s'est point pass<* •^os amener de ces grands événements dont toute une ville
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M»( cupo pendaul deux jours; ces bous petits caquets nous ont (It'lassês do Tadmiralion.
Le voyageur solitaire et puritain qui refuse les invitations de siHi ambassadeur et se prive du spectacle des petits événeuienls de la société peut dire n'avoir pas vu Saint-Pierre. Au bout d'un au, qu'estroe qu*avoir vu Saint-Pierre? C'est un souvenir. Le voya{?eur est-il arrivé à Saint-Pierre morose et fatigué d'athnirer, le souvenir qu'il en garde est terne et sans plaisir.
Le but de noire promenade d'aujourd'hui était de jouir d'uu lemps voluptueux (couvert, avec des bouffées de chaleur, et de tous côtés une légère odeur de fleur d'oranger et de jasmin). Nous avons porté des cafetières, des petits pains et du café au lombeau de Menenius Agrippa. Ce patricien jovial et bonhomme esl connu de nos compagnes de voyage, à cause de Shakspeare (tragédie de Coriolan).
Nous avons débuté par une visite, la vingtième peut-^tre, à ri'glise de Santa-Maria-degli-Angeli, et par un acte d'admintiou pour Michel-Ange. De là nous sommes allés voir une cid'nu' ornée de marbres dans le jardin attenant à l'église de Sainte-Suzanne. Les ciceroni romains attribuent celte citenie à Michel- Ange. Nous sommes restés une heure peut-être dans re ilélicieux jardin ; souvent on passait cinq minutes sans par- U'r. Non, il n'est point dans le Nord de sensation semblable; (•('îtait une flânerie tendre, noble, touchante; on ne croit plus aux méchants; on adore le Corrége, etc., etc.
.l'en ai tin'î un petit prône impromptu sur le peu de casque Ton devait faire de vingt vexations essuyées à propos de uo's pass(îports, et de deux ou trois réceptions meno civili de ^'^ part de nos agents français. Que nous importe maintenam»^disais-je à nos compagnes de voyage, d*avoir été pris pour l^**^* jacobins par de pauvres diables à six mille francs d'appoin ^^* ment et mourant île peur d'être destitués?
PROMRNADKS HANS HOMK '2T:.
La fonlaine de Termîni u a pu obU'iiir do immis un uionioiil d^attenlion; elle osl groî^sière. Nos âmes élaioiil à la liauhiu' des l>eaulés les plus délicates; il nous aurait fallu «les arabesques de Raphaël ou des fresques du (lorn^ge.
Nous sommes entrés dans Téglise de SaïUa-Marianlella- Vittorîa. L'intérieur fut décort' conmie nu boudoir par (Iharles Mademe; mais ce nVtait pas pour rarehileclure que nous avious fait appeler le frère portier. Toutes ces églises peu fn'queiitées des hauteurs de Rome sont feriné<*s après les mess«'s, à onze heures du matin. Trois paoli font d*uii pauvre moine rétre le plus heureux du monde, et il nous fait avK^ gràee les honneurs de sou église.
« Où est le San-Francesco du Domiuiquin? » lui avtuis-nous dit. Il nous a conduits dans la seconde chapelle à dr<)it4'. Entin nous sommes arrive'^ au fameux groupe du Berniu el à la chapelle célèbre élevée par un des grauds-oneU^s de noire ami Taimable comte Corner.
Sainte Thérèse est représentée dans TexUise de Tainour diviu; c'est Texpression la plus vive et la plus naturelle. Un aoge qui tient en main une flèche semble dée(Hivrir mi i)oi- Iriue pour la percer au v.œw ; il la regarde «run air tranquille ^ en souriant. Quel art «liviu! quelle volupU'? Notre bon mome, croyant que nous ne comprenions pas, nous expliquait ce groupe. « £ un gran peccato, a-t-il fini par nous dire, que (:es statues puissent présenter facilement Tidée d'un amour profane. »
Nous avons pardonne au c;ivalier Bernin tout le mal qu'il :^ ûût aux arts. Le ciseau grec a-t-il rien produit d'égal à cette tôte de sainte Thérèse? Le Berniu a su traduire, dans cetu* ^tue, les lettres les plus passionnée» de la jeune Espagnolt*. '^ sculpteurs grecs derilUssus et de l'Aiiollon ont fait mieux, ^t l'on veut ; ils nous ont donné rex()ression msgestueuse de
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la Force »H ilo la Justice : mais qu'il y a loin de là à sainlt* Tliérès** î
Un tableau du Guerchiu et deuK tableaux du Guide, dans la chapelle voisine, ne nous ont fait aucun plaisir; nous avions besoin de prendre Tair.
Nos petits chevaux noirs et malins nous ont conduits bien vite à Tangle de la rue de Macao. Là, on enterrait les pauvres vestales coupables; c'étaient encore des âmes passionnées (umime sainte Thérèse. Deux d'entre nons avaient vu jadis riinniorlel ballet de Vigano. Frédéric a ouvert un volume de Tite-Live si plaisamment traduit par M. Dureau, et nous a lu le récit du supplice de deux vestales, l'an 536 de Rome. Nous avons répété les noms d'Opimia et de Floronia, plus de deux mille aimées après la mort cruelle qu'elles souffrirent en cf lieu. Tous les détails nous en ont été donnés par Frédéric : madame Lampugnani et moi, qui avions vu le ballet de Vigano, étions touchés profondément.
Nous nous sommes promenés dans les jardins des Sciarrn ci des (lostaguti, parmi des orangers en fleurs; tt)ul cela est encore dans Rome. Enfin, nous sommes sortis de la ville par la porte Pia, achileiîture de Michel-Ange.
Sur le trottoir d<^ la grande route au delà, nous avons rencontré trois ou quatre cardinaux qui se pnmienaient; c'esl un lies lieux que les ('mineuces fréquentent le plus volonlieis. M. le ('ardinal (lavalchini nous a fait riionneur de nous iudi- (|uor la villa Palrizj, sur la hauteur à droile de la roule. Sou iMuinence nous en a très-bien raconté riiistoire, avec esprit' et sans importance; eu revanche, nous lui avons donné m>^ voix pour être pape à la première occasion. Il protégerait l»'^ arts, qui en ont bon besoin.
Au sortir de la villa Patrizj, nous sommes allés à deux niil^*'^ «le là monter sur le Monte Sagro (le Mont Sacré). Nous av*»'"'
l'ROMKNADKS hA.NS lUl.Mi:. ^111
uuvé ce lieu célèbre tout couvert de grandes herbes et (rairisscaux très-verts, dout la végétation vigoureuse lui donnt* Il aspect singulier.
Ici, 1c peuple de Rome se retira, abandonnant la ville aux •alriciens, qu il regardait comme ses tyrans, mais sans les atta- [uer; il ti osait pas (au de Rome tîGO). Li religion, toujoui's si it'ile aux puissants, IVn empécbait^ U*s plébéiens lurent raneués dans Rome par Tingénieux a|)ologue de Menenius Agrippa.
Quarante-cinq ans plus tard, éums par le spectacle atroce d'un père tuant sa fille iMiur la soustraire aux désirs du décemvir Appius, les plébéiens revinrent au Mont Sacré; mais ils iiuilèrenl la modestie de leurs pères : modesUam palrum $uorum nihil violando mitati. Ijc peuple, cette fois, obtint des iribims inviolables. (C'est notre chambre des députés.) 11 ne Au plus possible d'attenter à la liberté qu'en corrompant les tribuns. Parmi douze cents députés qui ont siégé depuis 181 i, uesl-ce pas mille qui ont obtenu des places ou au moins un ruban?
Rien ne pouvait toucher ces Romains si durs, que le san^ d'une femme : Lucrèce et Virginie leur donnèrent la liberU*.
Eu descendant du Mont Sacré, nous songions beaucoup au ^beau du jovial Menenius. Nous étions à trois milles de Hoioe, nous sommes revenus sur nos pas, et, avant de repas- ^ le Teverone sur le pont Lanu^ntano, détruit par Totila e( i^fail par Narsès, nous avons trouvé, en descendant un peu <laus la vallé<% de très-bon café préparé par notre domestique ilalieu, l'excellent Giovanni. Les vaclu.^ qui liahilent maiiile- \m\{ lo loinbeau de Menenius avaient fourni le lait.
Voir radinirable tragiueiit «le MoiUe»f|uieu iiilitulé : VnlUvive. dpn '''"kiiHi iant la religion. Piiniavcra dcll Vciiliiiovc; L foi>HinHiil m\*\
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Nous soiuiueb allés voir la villa Albaui. 11 t'audrail ici viugl liages (le deseriptious, et uous avious de grands projets. M. \v canliual S. nous avait procuré uu billet qui uous peruicltiiil de voir une des plus belles choses du monde, la villa Liidovisi. Ce qui u est que curieux nous semblait froid. Nous avons bien regardé le buste d'Amiibal, les statues de Brulus et dr César, f/architeclure de cette villa, quoique tout à fait uiodeme, n'csl point ridicule. Rien de plus singulier, pour des gens du N(»rd, que ces jardins remplis d'architecture dont les Tuileries et Versailles sont une imitation aiïaibUe.
L(» style étrusque du bas-relief de LeucotJiée, nouiTie<' ûv Bacchus, nous a (du. Nous avons trouvé dans le Parnasse de Mengs les portraits bien froidement exécutés des beautés célèbres à Rome sous le règne de Pie VI; le portrait de madame lj<'pri nous a uitéressés à cause de Tanecdote si connue ^
1^ statue de Junon méritait d'être vue avec recueillemeul, mais il fallait partir. Nous voulions voir la villa Ludovisi : elle a surpassé Fattente de nos compagnes de voyage.
' Le mari, Tort âgé, de cette l'emme charmante, vient à mourir; quinze jours après elle uunoncc qu'elle est grosse, et lui donne un hèritier neuf mois et quelques jours après sa mort. Le frère du niar(|ui Lepri, privé d'une succession fort considérable par cette naissanc» intente un procès scandaleux à sa jolie belle-sœur. Au moment de perdre, il Ic^ue ce procès au pape régnant. Pie VI, qui le fait Mon; gnore. Les juges condamnent le pape; il leur fait défense de se p senter devant lui, et s'empare de l'inmiense succession Lepri. Qu M. Janet administrait les fuiances ù Uome, en 18ii, il me semble cette alTairc n'était pas encore terminée. Voir Gorani, Mémoires les Cours d'Italie.
La ligure de la belle niar(|uise Lepri a «{uelque chose de méi lique : on attribue son aventure à un sentiment de délicatesse ' vaut de son mari, clic n'avait pas voulu le tromper tout à lait. %u résister à un amant qu'elle ndoratl.
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VILLA LUDOVISI
Le cardinal LiNiovico Liidovisi (en hulio, tni aiiiK' t\iiv Ut nom tî baptême ressemble au nom de lamillc), le cardinal Lndo\isi, even de Grégoire XV, bâtil eetti> villa sur la partie nord du [ouleriucio(i022).
Ce sièele était, à Rome, celui d(^ la décadence complète des leaux-arls ; mais Ludovisi éCail de Bologne et les (larradies \ ivaienl rallumé le feu sacré. Noire billet a été obtenu de A. le duc de Sera, prince de Pionduno, je crois, de la maison Buoucompagni. On blâme beaucoup ce grand seigneur de ne |Kis recevoir chaque jour chez lui trente ou (piarante Anglais. Si j'avais le bonheur de i>osséderce lieu charmant, on me blâmerait plus sévèrement encore. Jamais, moi présent, persouue n'y mettrait les pieds; et, en nu)n absence, le billet d'entrét^ se payerait deux piastres au profit des artistes pauvres.
Nous avons eii'é avec délices dans d'immenses allées d'arbres verts; ce jardin a un mille de tour. Nous ne nous pressions point, nous nous disions : Si la nuit vient avant (pie nous soyous entrés dans le casin, nous solliciterons un autre billci.
Que demandons-nous à ce beau lieu ? du plaisir ; si nous 1<: trouvons dans le jardin, pourquoi Palier chercher devant VAuwrc du Guerchiu? peut-être n'y est-il pas.
(Cependant tout naturellement, sans nous presser, nous sont- . wes arrivés, vers les cinq heures, au chef-d'œuvre de Jean-
^ïaûçois Barbieri, surnommé le Guerchhi, parce qu'il louchait
''ûpeu. Né à Ceuto, près de Bologne, en 1590, il mourut en
(Nous avons lu sa vie eu rentrant, dans la Felsina Pitiricr H'-lfaJvasia, t. III, pag. 145.) Vous voyez que Louis XIV aurait
pu eiiiployi'i* ce jçraud homme. Quelle diffëreuce pour recule française ! Le fat nomme Lebrun nous a confinnés dans nos défauts naturels : une vaine pompe et la haine du clair-obscur el de tous les grands effets. Le Guerchin avait justement des défauts contraires au\ nôtres.
Mais, hélas! trop aimer le beau donne le ton misanthrope; et le mot de méchant se présente à la pensée des gens froids, lleiu'eux les tempéraments à la hollandaise qui peuvent aimer le beau sans exécrer le laidl
Au grand détriment de nos habits, nous nous sommes couchés sur le plancher de la salle où est V Aurore du Guerchiii, la tête appuyée sur des chaises renversées. 'Giovanni avait eu ridée d'apporter les serviettes du <léjeuner que Ton a étendues par terre pour les dames.
Le char de TAurorc est attelé de deux chevaux pleins de feu. Le vieux Titon parait dans un angle du tableau; il soulève un voile, dette tête exprime la surprise de voir partir TAurore, <|ui répand des Heurs ; elle est précédée des Heures et dissipe les lénèhres.
La Nuit, (jui dort ayant un livre ouvert devant elle et la léle appuyée sur la main, nous a semblé au-dessus de tous les éloges, (le naturel délasse de la fiction hardie représentée par rétonnemeiit du vieux Titon qui voit partir TAurore. Malgré sa froideur apparente, on voit que le Guerchin avait la sublime iulelligeuce de son art.
Le Lucifer est charmant : c'est un génie ailé qui tieiU uu llanibeau.
IVous avons reiuanpié <lans les deux cotés de la graudv fros«|ue, des enfants de la composition la plus pi(|uanlo. Esl-H besoin do dire que la vigueur du clair-obscur est portée pro"^" que aussi loin cpie possible, dans le chef-d'œuvre d'un uiai^vc si célèbre pour ce genre de mérite?
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On nous a fail voir dans nue salle \oisim' qualri^ pa>sag('> eiuts à fresque par le Doiiiiiiiqiiiii et plusitMirs aiilrt's par le iuercliiu. Nous avons eu le bou espril iU* iiioiiler au premier iage, oïl nous avons trouvé une voûle peinlt^ à fresque par ce M'aùd luatlre: c'esl une Renommée qui |M>rle un rameau iVtyilvier et sonne de la trompette.
Uu Mars en repos, restauré par le Beniiu, et un buste de Jules César nous ont frap^iés dans la salle des statues. Nous utMis souviendrons de la fonne de la bouehe et des vtMi\ d'une grande tête de Baechus; ce bas-relief en marbre rouge peut donner quelque idée de la façon dont les prêtres païens s'y preuaieut pour rendi*e les oracles.
Nous n'avons doinié que peu d'inslanls à ces idtM*s eurieuses; nous apercevions de loin ce fameuv (iiroupe ù'fAevlrv reconnaissant Oreste dont nous avions une boiuie copit^ au\ Tuileries. (Ou vient de la remplacer par cet Hercule de M. le baron Bosio, qui se tient debout par un si grand miracle.) Ce lïroupe iïÉlectre montre bien Tborreur «pravait la S4:ulpture aucienne, non-seulement pour les poses exagérées, mais encure pour l'imitation exacte de la nature dans les moments deitrême agitiUion. Il faut voir madame Pasta dans Médée, à Tiustant où elle résiste à Tborrible tentation de tuer ses enfante. Voilà Fart qui peut s'emparer avec succès des points cMmes des passions; il n'est pas immobile et éternel comme ^'A sculpture. Les artistes qui ont plus d'esprit que de talent ^ ment pas respecter les limites des arts.
^ous avons admiré le groupe dllémon et Antitjone, dont on ^'>»l une copie dans les couloii'sde la Gbaud)rc des députés, à ''î^ris. Antigone venait de doimer la sépulture à son frère Po" •ynite, chose d'un intérêt capital dans Tanliquilé. Cette cou- ^"Me, très-protégée par les prêtres qui ne peuvent influer sur •a vie présente qu'en parlant de la vie future, fut probable- I. J6
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ineDl iiniM>rtée d'Egypte daus la Grèce. L'Egypte lu tenait peu être de la Chine, où l'on rend, comme vous le savez, un cul aux ancêtres , mais le pouvoir civil y a supprimé les prêtre NfNis voyous, au Pèro-I^chaise, la vanité des tombeaux rci dre un |>eu de vie rét*lle à la sculpture qui, autrement, ne i soutiendrait qui; par les tristes ent^ouragements du gouveru* ment. Je dis tristes, non pas qu'ils ne soient fortehers pour J budget ; mais les commis qui ordonnent les statues ont eu hoi rcur les gens de génie impertinents, c'esl-à-dire les Micbel Ange, les Canova, les Mignard ; ils aiment les intrigants tels qu Lanfraue, Lebrun, etc. Beaucoup de gens riches ne songent la sculpture, que lorsqu'il s'agit d'enterrer un des leurs; main tenant la seule vanité est un principe d'action ; chez les au- (;iens, donner la sépulture à un parent était un devoir rigou reux.
J'avoue que voilà une terrible digression, mais elle reu( raison à l'histoire de l'art. Malgré les ordres de Créon, Anligone vient de rendre les derniei's devoirs à son frère Polynice; elle lui a consacré ses cheveux. (]e signe certain d( raetion qu'elle vient de faire, l'a conduite à la mort. Iléiiiou, fils d(^ Créon, l'adorait; il souticul le corps inanimé d'Aiiligoue et se perce la poitrine avec son glaive. Cette anecdole, sans intérêt pour nous, (jui n'avons pas le préjugé de la sépulluri', était tellement touchante pour les anciens, (pie Sopliocli' (^t Euripide en ont fait le sujet de trois tragédies, doul uw seule nous est parvenue. Properce l'a indiqué dans des vers «•élèbres.
Quid? non Ântigonus tumulo Bœotius lliemon
Gonruil ipsc suo saucius cnsc latus:
El sua cuin iniseryc permiscuit ossa puellaî
Quu »\ini Tliebiiuani noluil ircdouinui?
l'RorBRT., liv. 11, V. 335.
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«es siiicieiis if anraieiil pas compris le |»uiiil (rhoiniciir du ifllel, doDt rinfaiiiie vint dans l*origine de cv qn\m uv |nmii le donner qu'à un hoiiiine qui avait ta figure déeouverle, i no portait pas de easque, qui n'était pas noble. Les archéologues font riMiiarquer les moust4iclies d'ITéiuou : ^ un signe caraeléristique des Thébains. Li s<*ienee de ees essieurs consiste à eounaitre tfHis ces petits usages. L'un eux nous parlait hier des dix-huit manières dont les seulpur» anciens airangeaienl les cheveux de Minerve. H était presque nuit; im>us avons encore pu examiner un roupe célèbre du Bi^niin : c'est Pluton enlevant Proaerpine. A figure de Pluton rapi>elle h^ |M)S4*s comiques de certaim^s tatues du pont Ixmis XVI. Le Bernin avait un rare talent p<»ur ûUer le marbre.
29 avril 1828. — Un Romain, âgé d'une cinquanlahie d'années, voit assez souvent depuis un mois une jeune lenmie française fort jolie, mais dont il n'est point amoureux. Il n'en fistpas moins allé chez h» banquier de la dame iN)ur savoir au juste ce qu'elle dépensait chaque mois.
Li dame a su ce procé<lé et s'en est plainte vivement à Paul,
fiilui a répondu : < On m'a fait bien pis à Flcu'ence : ])ar sim-
fie curiosité de petite ville, on avait chargé un cordonnier,
tet l'échoppe était vis-à-vis de ma porte, de tenir la liste des
^'iiitesque je recevais. On s'est informé chez M. Penzi, mon
^loqaier, du nombre d'écus que je prenais chez lui chaque
nois. Enfin on est allé en mou nom demander mes lettres à la
P<^, et tout cela sans int(*rét d'amour ni envie de me voler,
"^oenient par curiosité de petite ville, effet de l'ennui pro-
^. A Florence, on a quelquefois la tête étroite; on s'04*-
*P** surtout de petites choses comme ct»lles que je viens de
^oler; mais jamais ou ne |)ourra reprocher à un Florentin de
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la U^K^rt'U* 4H1 1111 maiHiuc iU* logique.. Rarenioiil il <;e Iroii Mil' ve. qiio S4m voisin a dv'p^ii^ P^ur faire uu liabit, ou siii nombre de visites que madame une telle a reçues de nu sieur un tel. U entrera dans vingt boutiques (sans rien acl ter, il est vrai) plutôt (|ue de manquer la vérité, faute d' renseignement. »
50 a\Til. — Ce matin, nous avons revu la villa Ludovi nous sommes phis charmés que j;unais des fresques du Gu< ebin ; eVst une passion subite et qui, chez une de nos amn va jusqu'à TexalLilion. GVst un peu ce qu'en amour ou a ÏM»He le coup de foudre. Un instant vous révèle ce dont vol cœur avait besoin depuis longtemps sans se IVtre avoué lui-même. Elle aimait beaucoup la délicotesse des femmes • Guide, et voilà que tout à coup elle adore le GinM*clnn, qui ( tout Topposé!
11 y a ici tout un système de peinture à discuter. Vaul mieux être avare de la lumière, comme le Guercliin, Rei i)randt, Léonard de Vinci, le Corrége, ou la prodiguer cowi le Guide?
En revenant de la villa Ludovisi, nous nous sommes arrél longtemps sur la place de Monte-Cavallo, qui nous seuiL Tune des plus belles de Rome et du monde. Elle est fiu'l Iit ••ulière; c'est là le reproche que lui font les nigauds à go appris. On a devant soi la façatle latérale du palais du pa) :tvec la grandi* porte devant laquelle sont assis sur des bau les huit OH dix soldats suisses qui gardent le scMiveraiu; droite le palais de la Consulta; à gauche une pente rapide,! delà de laqui^lle on aperçoit les sommets de tous les grau' édilices de Rome, car nous sonnnes sur l'extrême bord < mont Quirinal, à peu près à la hauteur de la coupole deSaV Pii-rre, que l'on voit parfaitement bien de l'autre cùlé
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me ri 0fm ftmmw. m H^ «-immum 'Ht* •< itt-^ «hhi^ iutoe ^jv* ht <iMiiiMM» m Mailiv*i«. ; ' «th Amniji iV ' fwM' m *ir*\ai*: v** jmmi ■■ mn n ■■■ai- «h* ^miiDlin fil ir#iÉr 4f &i*-uiMn- «^ tniin' mr «Muuuir aiiiiir>e ëlfTér fiar W «nt*^ o» ?r *'! - un iNHiir • -u* ■•••iï-**- MH si rar»* daft*" *^ ir^r>— art- ' .'fii*i«;;»i". ■•• h- k h -i » ncet&ir un Uul. lîuui^ «^ •* ia<^ i**^ iiHiuiiu^ -luraïaiiii*^ Il milira d«^ f i u A'ii g 'v «-MTviit^ ou* imh*' "iirnir.iut^ n^. »• rail de» *^n\ h i*^ip MaminUM» imiiHiiu* iithoui ui Hî»*. Mit OD iM* pns V- taùr»' <f' 1(1»» cuiiK i^ int^- rtMQ- 1 1 iiM^. e police nîwiMuAflr. «^ HUMniiuiu: i*^ lusimiu» ukmiï^ ••
J'ai vu aai fet u fir»**. ^n ^mbur ai ikiik un oimiii*^!: -sir » ne Pîa il*s *^niHi^> h/iuOu»^ jitiir »^ lai»» -wtip- v-u» împlieilé me looHi''. >«' xu mk» ïê^aiv «h- ••*niu? ^l*» l exilât niilleineol b jLumi^tii : «ùnif-JiauaiH- *< 'KV^iuriMii 'Iaik^ HAsi, mais irhi |iai^ le iBafvif.iad i^ VUuir*. — L;: iàx:^^ ir^i^ leur de la cmir de Loat»- ÎIV «ûiie W ««in'ntj;«^ <l^ Ninxâirki Madame LampajEuani a «iileiM d^iiiK* dj—>- n<iiudiar- ir )ituilaldo marquii» Tar|eiiii, rel Ii^miui^ S*'*^ni. ^ui. »u rH'Hir le Paris, s'efd lue deraierfueisl fcart* qvAe sa mailr»**-** Haii ■tereiiiie amoureuse de miu eiiH^r. E\pik;aii<ju ^<iiij!ulftTr dteet amour, cristallisali^Mi iu^okMiLsiir*- H iii%iiK'îblt-. rmulMi^ ^bmatlresse.)
M. Targini a fort bien eouun la itmt du pa|Hr Pie Vil. Voirt («qn*il eu écrit : c 20 mai IKÎI... »
(Anecdote très-4avorable à Pie Vil, mais que je ue puis Ira- ^, à cause des tribunaux ; ensuite :)
«Telle est Tadmirable simplicité de l'homme d*espril soii- .^^nde fait, et du Ion moine ami des arts souverains de I ^l. Je viens de rencontrer Pie Vil, qui rentrait à Monlt^ ^'*ll'> ai>rès avoir passé une heure chez un sculpteur nié-
2S« iKUVRES DE STENDHAL.
(liocre assis devant uue slatue colossale. L'alelier du sculpteur où j*écris ceci, assis sur le bauc que Sa Sainteté occupait il y a quelques instants, est une sorte de remise qui ouvre sur la me. Rien de plus inculte. Pendant trois quarts d'heure, le pape s'est entretenu avec le sculpteur et avec M. le marquis Melchiori, officier de sa garde noble, qui, aujourd'hui, commandait le détachement de service (ce jeune officier, membre de la Légion d'honneur, est Tuu des antiquaires les plus distingués de Rome). »
El phis loin, page 250 : — a Une âme épuisée poiu* avoir rêvé pendant ime heure à la beauté céleste de la Vénus ouo ' de Canova, ou à un regard que sa maîtresse fixait sur un ri> val, est incapable de parler même à un bottier pour commander une paire de bottes. »
Au milieu de notre civilisation parisienne, rien de plus odieux, ce me semble, que ce genre de rêverie. En 1850, il y aura moins d'artistes à Paris qu'à Berhn ou à Madrid. 11 faul être tout entier à l'homme à qui l'on parle, ou il vous punit de votre préoccupation par une plaisanterie, et personne ne veul être ridicule, pas même VVerther. Les petites passions de nos amis nous donnent au moins des distractions. Artistes, vivez à Home comme le Poussin et Schnetz.
1®*" mai 1828. — Dégoûtés des arts du dessin par l'effet des mauvaises statues et des croûtes sur lesquelles nous sommeï=> tombés ce matin et qui nous ont empoisonnés, nous sommet descendus du uioiil Quirinal à la rue du Cours, eu passant d«:*' vaiil la fontaine de Trevi et une petite église bâtie par le c;*i-"' dinal Mazarin. M. Agostino Manni nous disait ce matin qim.^' près le palais Sciarra, on a trouvé le pavé de la Rome antic^ ^' à vingt- (rois palmes au-dessous du pavé actuel.
Madame de Staël dit que, lorsque les eaux de la fontaine
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revi cessent de jouer par suite de quelque rëparatiou, il se Aiii omme un grand silence dans tout Rome. Si «TUe phrase s<* ■ouve dans Corinne^ elle suffirait à elle seule pour nie faire rendre eu guignou toute une litténilure. Ou m* |n*ui iloui! iblenir d'effet sur le public, eu Frauee, que par une plaie îiuigération I L'architecture de cette fontaine de Trevi, adossée au palais Buoucompagni, n'a de bien que su uiasse et le souvenir historique qui nous apprend que cette eau coule ainsi depuis dix-huit cent quarante-siv ans. La chute de ces uappes d'eau assez abondantes au fond d'une place eiittHuiM' de hautes maisons fait un peu plus de bruit que la fontaine de Bondi sur le boulevart. Agrippa, le gendre d* Auguste, dont l'admirable buste du Capitole nous montrait hier la figure réfléchie et sérieuse, fit bâtir un aqueduc de quatorze milles pour amener cette eau à Rome. On l'appelle arqua verijine, parce qu'une jeune fille l'indiqua à des soldats altérés. Elle surriva pour la première fois dans les Thermes d' Agrippa, derrière le Panthéon, le 9 de juin Tan 755 de Rome (vingt-neuf m avant Jésus -Christ). La décoration actuelle de la fontaine deTrévi, exécutée en 1735, sous Clément Xll, est de Tarchilecte Salvi. Les statues et les bas-reliefs s(uit de Bracci, Valle, B«*gondi et Grossi, artistes fort inférieurs à ceux qui (»ut couinbué au monument de M. de Malesherbes.
LES STANZE DE RAPHAËL AU VATICAN
5 mai. — Ce n'est pas moi qui ai parlé de ces fresques: iK)s compagnes de voyage ont absolumenl voulu les voir.
Hier et aujourd'hui, nousavous passé plusieurs heures dans ^ grandes salles obscures ; le temps est délicieux ; la chaleur Passez forte |M)ur qu'on trouve un extrême plaisir à s' expo-
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ser an roiiraiit d'iiu air frais. Un homme pniHsanl, ami do ces dames, nons avait recommandés an concierge {{cMstatixe^ personnage que les insolences des Anglais ont rendu insolent. Il y a un mois, un Anglais tira de sa poche, dit le concierge, un petit couteau, et se mit sans façon à détacher du mur un petit morceau de p(;inture, probablement pour le placer comme soHwnir dans sa bibliothèque.
Les qualre salles ou stafize que les fresques de llaphaêl oui rendues si célèbrt^s appartiennent à cette partie (bi Vatieaii qui fut élevée i>ar Nicolas V, ce prince ami des arts. Elles prennent des jours assez sombres sur la fameuse cour du Belvédère. L'archileclure aunom^e bien un pays chaud et ces leinps d'énergie où il fallait souvent qu'un prince sc^ défendfl d:m^ s<ui palais.
Alexandre VI lit orner de peintures le second étage de ve bâtiment; aussi est-il appelé Tappartemenl Borgia. Plusicui'ii voûtes de cet appartement ont été peintes par le Pinturicchiu. (]'est là qu(» Ton voit les Noces aldohrandmes, ce tableau aiiti(iue si célèbre au diK-septième siècle, avant la décoiiverle «Ir , Pouipéî et d'Ilerculanuui.
A rexem[)le d'Alexandre VI, Jules 11 voulut faire peindre à fVesqui^ ce troisième iHage dans lequel nous entrons. Il eiu- j ployait les artistes les plus célèbres de son temps, Pietro Penigino, Ih'amaiiliuo de Milan, Pietro délia Galta, Pietro ilell:) Francesca et Lueea da Cortona. Le Bramante parla au pape d un jeune parent à lui, qui, disait-il, était une merveille et venait de faire des choses étonnantes i\ Sienne. Jules H consentit à ce que ce jeune b(unme vînt ; c'était vers le couniicHcernent de 1508. Baphaël fit la Diapule du Saint-Sacremenl- Kt, connue vous savez, Jules II fit détruire les fresques des i>wtres pehitres; il voulut n'avoir dans ces salles que des oiiv^'*^ ges de I lionnne (|ui avait énni sa grande àme.
*Iii «Milnuit àÊÊt> b mIW- àt \am iI-mhh •«. ''--ttiainMr mi aid 80iib»ss«aMtil ^î rtr^nr imh aMumr StnAia* a> u»rage y a pHol a^rr mi nir«- UMni; ér^ i m " T 'U n - om mm»- Il le brouir dm*: b |ilH|«an mt"^ Içnm' mni: iium-^^- «• Iles de la cukinue TrayaMt-. i^o te^- r ^'liH^ ^yr»^ . '. m >*u. Mr^ ïges, des balallks h jniiY> jnM«fc> o* fM^rr* c inr niaine. Au-dessiis de vf smàttn^rmeaii «< oau»' ' f-s«sK^ de par les grande taMeavi. ««oui r iyi ' w aMo. ttatte- nnirv lu» Is ponlîficaui, bût de» |a|io k^ iiiii-> 't^.:ir^ Ik ««««. 3818 sur des Irftoes rmnmwkL. Ar iiaiioaHiiiiii*> Lt mMS. ««i. ommeoçaiH par b gaociM-. «auin PHirr . »aiiiii \ AaifVL. ^miiu irégoire, saiut Urinin. saÎMi IhMii'r. >muk Lnsi P. -iiiiniÉ >% tesire el saint Alexandre. Smau: l'Mîîaipt- 40. \4«n. M^»rv^ <W iluK^ue pape, deux figons sk^îm^ ^ rr^«>*<«t4i&^vi ««^ ««rtu*-. H il est assisté de dtni\ anf^s bhtautf kr» f4«K4ii«i> et <iuMHiM^laus. Le mot nuaiw qu\iu lii «u &i<t< «sdnHk-. 9i|i|uinrittit aiii armes de Lèiiu X H de QcsMnM VTl .
Raphaël à peiut à l*kuile »r mu «uduii |tfv|uirv a t-H HIrt leui vertus, la Mawttifttkif et b iiuJi^ : <-*ctaii uu r>»ai : il wik le projet de peindre de cette uuuiiiTt- b «xande tuiLiilk' le Gonslantin contre Maxenee. (turiqurs cx«uutt«<««rur^ hii attribuent aussi b t^ de saint Uriiaiu. Le tabkrau qui c->l > Mte, eu entrant, repivsieute l'apiiatritkiu de b enH\ à ("^hitatin. On v lit ces uMits célèbres : in Iu-k ^/i/fif cmir*.
Sans doute le dessin est de Ra|»haèl . uuii> et* |jd>l«niu ue fut Kiulqu après sa mort: «m Tattribue à Jule> Bom^iu. Noiin avous remarqué dans les lointains le cbàteaii et le |iom Siiiiii- Ange tels que Raphaël se figurait qu'un les voyait du temps ^ llonstantin. Ou aperçoit aussi le mausolée dWugiiste (e'eti ^urd'hui une tour ronde, qui sert de théàtrt\ Le tlim;uiolie '^peuple va voir au Mausoleo di Augusto un eomhal de uui- ^nx, et les étrangers v<mt voir le peuple.)
I/iinmense fresque, vis-à-vis les fonélres, représente la fatineiise bataille de Ponte-Molle et la victoire de Goostantin sur Maxence. Raphaël mourut au moment de se mettre à Touvrage; déjà la muraille était préparée pour recevoir des couleurs à rhuile; ce lablcau fut exécuté à fresque par Jules Romain; il a soixante-quatre pieds de long, et quinze de hauteur. Les pers(mnages sont de grandeur naturelle. La mêlée est dfroyable; chaque figure est admirablement dessinée; mais, si tout à coup la baguette d'un magicien donnait la vie à ces soldats el à ces chevaux, la plupart tomberaient. Je regarde ce tableau comme une des grandes erreurs de Raphaël; trèsprobablement il n'avait jamais vu de bataille.
Il s'est trouvé parmi nous, ce matin, plusieurs personnes qui préfèrent V élégance à la vériti». Tout ce que je dis ici doit sembler bien absurde si le lecteur n'a pas une gravure de celte bataille sous les yeux.
Deux grandes armées se choquent sur les bords du Tibre. Le combat est fort animé : on se bat sur le ponte Molle; les vaincus tombent dans le Tibre et y trouvent la m(»rt; tel est Je sort de Maxence. Constantin à cheval s'avance avec majesté; il est secouru \va\' trois anges, qui ]>araissent dans le ciel, l'épée à la main. Dans le lointain, <m aperçoit le mcmle Mario. J<' suis loin de blâmer l'iniervention des anges ; songez chez qui nous sommes.
L(; baptême de Constantin est le sujet du lableau suivaul. L'empereur, dépouilUî de ses vêtements et un genou en lerre, reçoit l'eau sainte que le pontife saint Sylvestre verse sur sa tête. Oïl reconnaît dans le champ de ce tableau plusieurs parties du baptistère qui existe encore près Saint-Jcan-de-Uitraii, sous le nom de San Giovani in fonte. Très-probablement ceUe fresque a éU' <»xécutée d'après les dessins de Haphaël. Le peintre fut Francesco Penni, appelé il Fattore, parce qu'il avait la
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lirecliou des affaires iiécuuiaires de Raphaël. Li dak^ est bU (trois aiis avant le sac de Rome, m>iis le règne de Clélient VU).
Le dernier tableau de cette salle représente nne action dont ^existence a été soutenue dans des milliers de volumes. Con- 4anliu donne la ville de Rome à saiiil Svhestre. Kii douter llail hardi il y a eeiil ans; aujounriiui il srr.iit lianli d'avou(*r |u*ou y croit. Gonsbmtin présente au papr une \u-i\W ih^iiw Tor» e*est Timage de la ville de Rome Cette aelioii se passa laus Taneienne basiliipie de Saint-Pierre, telle qu'elle, existait ivant Bramante et Michel-Ange. Ou voit au tond ranciennr ribuue, et sur le devant la Confession sous laquelle re|N>s<ï le corps de Tapôtre saint Pien*e. La CouH^ssiou est eutoiu'ée de ces colonnes torses vitinex dont nous avons souveut parlé, et que Ton croyait avoir a[)partenu au teuiph^ de Jérusalem. La donation fut exécutée par RafTaël délie Col, d'après les di^ssins du grand Raphaël.
Les peintures de la vo()te de cette salle furt*ut eouuuencé<'s sous Grégoire XIII, dont on y voit les armes, et teriuinées sous Sixte V. liC tableau du milieu brille par la perspective. Une idole s'est brisée et est tombét^ par morceaux au |)i(ïd d'un crucifix d'or. L'auteur est Lauretti. U's autres onicuieuls de cette voûte montrent à quel point de dé(.'adencc la (teinture était déjà arrivée un demi-siècle après la perte qu'elle avait faile en 1520.
SECONDE SALLE
Ici tous les tableaux sont de Raphaël. Le soubassement esl orme de dix-sept figures tn chiaroscuro (d'une seule couleur), ies figures, allusives aux vertus de Jules 11, soutiennent la cor-
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iiiclie. Ou remarque plusieui*s bas-reliefs qui imileullebruuzc iloré, couuue daus la première salle. Ou les dil faits par Polydore de Carravage, et reuouvelés par le Maratte. On disliugue les Quatre Saisons. Polydore, comme les autres élèves de Raphaël, peignait d'après les dessins de ce grand homme.
Le premier tableau représente le châtiment d'Héliodore, piiîfel du roi Séleucus. Par Tordre de son maître, il a pcuétré daus le temple de Jérusalem; il vient y enlever les dëpôls appartenant aux veuves et aux pupilles. Ce voleur des lieui saints est renversé par le cheval d'un guerrier céleste qui a paru tout à coup : deux anges s'apprêtent à le frapper de verges. Daus une partie reculée du temple, ou aperçoit le grand ]n*étre Onias; il ne voit point le châtiment d'Uéliodore : plongé dans Tinmiobilité d'une douleur profonde, entouré des prêtre* f et du peuple, il invoque le secours du Très-Haut. Vers la gatt- <he, (pieUiues femmes qui se trouvent plus rapprochées du liei où s'opère le prodige (pie le grand prêtre demande encore, paraissent éperducîs de ce qui se passe sous leurs yeux ; il fart admirer ce parti pris par Baphaël pour représenter la soudaineté du muacle. La figure du cavalier qui charge liéliodorei^ été longtemps pour les peintres de l'école romaine, ce que l'Apollon <lu Belvédère est encore pour les sculpteurs.
Un peintre chrétien ne p<Mil aller phis loin. Raphaël peigui l(i groupe principal; celui des femmes fut ébauché, dit-on, Pierre de Crémone, élève du Corrége. Je le croirais assez; il a quelque chose de suave. La magnificence de Tintérieur ré(lific<', l(î candélabre, le voile, l'autel, tout contribue à présenicr à notre imagination ce fameux temple de Jérusalei (h'Iniil par Titus.
Par une liction pleine de liardit'sse, Jules 11, libérateur d< Ê»ats de l Église, arrive daus le teiiqde, porté dans sa chai (jestatoria par ses otticiers (scfjfjeltarj)', on reinarque parmi c
phouënâdës dams hume. ^j
uicrs deux portraits, celui du fameux graveur Marc-Aule Raiuioudi, élève de Raphaël, et celui de Fogliari, de Crète, un des miuistres de Tëpoque, qui alors sans doute iportait de beaucoup sur Marc-Antoine, nies 11 regarde avec sévérité llcliodore abattu. Probableil les tètes de cette fresque sout presque en entier de la u de Raphaël . car elle fut terminée avant 1512. Jules Ro- D, qui Faida si souvent par la suite, n avait pas vingt ans, *ëtait encore chargé que d'ébaucher les draperies et Tarecture. Sous la direction de Raphacl, des hommes nièces ont exécuté de fort belles choses.
n aperçoit au-dessus de la fenêtre le Mmœle de Bolsena, prêtre, en disant la messe, a le malheur de douter de la «Dce réelle du corps de Jésus-Chrisl dans Thoslie consa- ;. Aussitôt des gouttes de sang s'échappent de F hostie et bent sur le corporaL Les assistants sont pénétrés de la foi lus vive à la vue d'un si grand prodige. Jules II est jiré- ;, on le voit à genoux environné de sa cour. T^ componc- ; du prêtre, la profonde dévotion et la curiosité des speo ors chrétiens, sont les expressions que Raphaël avait à dre. Très-probablement il croyait à ce miracle, avantage lense.
(uel beau contraste entre ce sujet et VHéliodore chassé du ]plel Une fenêtre coupait de la manière la plus gênante la raille sur laquelle Raphaël devait placer le miracle de Bola. Il dispose son sujet avec tant d'adresse, que Tespace lui manque parait inutile, Raphaël n'avait pas trente ans. ouvrage, tout de sa main, est regardé comme Tun des plus oureux. Le talent du peintre d'Urbin est plus vigoureux, te qu'il y a une grâce plus divine, parce que rien n'est ùf parce qu'il est plus lui-même. Quand Raphaël est démateur, il l'est comme Fénelon dans certains morceaux I. 17
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médite sur le mystère delà Trinité; et enfin la Sibylle montre à l'empereur Auguste la Vierge, mère de Dieu. Nous rencontrons ici une croyance du quatorzième siècle, maintenant abandonnée par TÉglise.
On voit dans un autre bas-relief une réunion de philosophes qui, placés autour d'un globe céleste, discutent sur la forme de la terre; plus loin, Archimède est tué par un soldat romain, pendant qu'il est occupé à tracer des figures de géométrie sur le pavé de sa chambre ; Marcellus triomphe de Syracuse; et enfin, sous le tableau du Parnasse, on a représenté l'histoire de la découverte des livres sibyllins dans le tombeau de Numa. La sagesse du sénat les fait jeter au feu, et évite ainsi toute hérésie. En 1828, les convenances ne permettraient pas ce sujet.
Nous arrivons enfin à la grande fresque, qui est le premier ouvrage de Raphaël au Vatican, et dont il a été parlé plus haut à l'époque de notre première visite aux stanze.
Nous étions loin alors de pouvoir saisir tous les détails des tableaux de Raphaël, et surtout les nuances d'expression de ses personnages. Accoutumés, comme de vrais Parisiens, aux expressions chargées des figures des peintres modernes tpii ambitionnent le suffrage du vulgaire , et continuent le système de Pierre de Cortone, la plupart de ces têtes de Raphaël nous semblaient froides. Huit mois de séjour à Rome commencent à nous guérir de ce mauvais goût que nous reprendrons à Paris. Un des grands traits du dix-neuvième siècle, aux yeux de la postérité, sera l'absence totale de la hardiesse nécessaire pour n*étre pas comme tout le monde. 11 faut convenir que cette idée est la grande machine de la civilisation. Elle porte tous les hommes d'un siècle à peu près au même niveau, et supprime les hommes extraordinaires, parmi lesquels quelques-iuis obtiennent le nom d'hommes d<' génif. L'effet dr
hm ii-i \nKs hk stkmhiai..
t'iitiv MMv/.iMr. <tii ili\ nriniônii' swvh* \i\ plus loin; HIrdrfi'iiil il'.>w-i ri •!<> ii;i^:ôlli*i :\ n* prlil iMiiiiliri* (riioimiK'Afnli^KinliiMii'i'H i|n <*ll«* iir |iiMii iMii|H^r1i(T «II' ii:illrr. ToiiM* Inv Ml', on lo«> \iiii Mtr II* ri\u|(o m* |in*|i:ir:iiil ii nsvr sv laiirrra l'iMii. riniii'H Mil' lii ri%«\ tU jii)(iMil (It* la li's iiagiMirn. f|iiiMni'
UMII XilliMli lUiMtlH ((h'iMIX.
!.«' LiMiMii «|iii l:iil !«' itiiiMix niiiiialli'o Ir lalfiil ilo flMpliaèl. I «'si 1:1 lh\put*- >iu \tnnf sth'irtihni. JsimaÏH il m» travailla avft iiii ans«.i graiiil tl«>sir ilr liioii faîir. JtMiiio. à |nmiii' arrivi'ilMio lliMiit*. iMiioiin* il<' liiiit iiii «li\ |i«Miiln*s n'l«*|ii*('« jaloux dosa faxtMir iiai*^siiil<\ il c^i iiVH.pn»lniMo qu'il iir sr lli aider jiar porMtuiir.
l.'oMili* alliMiiaiult* ai liirllo piMiM* i\\w la |NMUlurr vM gaini>' a m j.iiu.iix M' dopai lii' du mmii oxlri^uii* ol ilr la M'clirrosM* | ipinii iipiMVidl iMi tduMiMir*^ pailirn di* («'Ile fiVHquo. I«n pciihinn* iHirii' ilaiin rAnii* du vpiMialiMir Ich uiiiu\miPntM 1i*h |ilib imldis c\ )o«« plus apit*aldi*H. ru diMUiaul riiliv don olijHs ipi'rlh lopii'soiUi' lu«l«*|iiM)ilauuu«'lil du riloix drs objrlH. jihipi a ipii-l piMiii. pttiM aiiciiidro à rr Inil. a tir iyftri%'nliUitni
.1, . . .".I , hi il ./. .'■ .'
Voila hMiir la ipii>«.ii(Mi : j'ai ilinrlio à la n'snudrr dans l;i \w do Hjpliiirl
Oui iir ( niinail l/n'/r i/* \thnh>'/ T/rsi uiio n'iiiiioii idt'alr di's pliiloMiplir«« dr iniis |r^ loiups do la lîi'ôro. |.a ki'oiio sr piisso sons lo poiii(pi(« d'ini ^v,\\u\ f*diliro nriiô do slaliios ol do lia^. lolioU. Sin- ini«* piah'.roriuo plaoôo asso/ loin du spoolaionr. ol â laqiiollo nn an no (lai dos ^radius, on apoi'(,*oil \nshiir i>i Plaioii (ou la raison ol riiua^iualion). <!oh grands liouuuos pou\oni (^iro rogardôs ooiniuo los rmidalours dos «IriiN o\plir:iiions dos «'Iiosos iuoxplioaldos, dont riiiio oniraiiio los ànios loiidios o| l'aulro los ospriissooH. î/iiiio a puiir roprosniiani^ Kaiil, Siodiii^. Fioluo. M. r.oiisiu ol (nus los AI-
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lemamls. La triste raison, à laquelle il faut bien en revenir quand il s'agit de raisonner, nous offre, pour nous guider ifems la recherche si difficile du vrai, les ouvrages de Bayle, de Cabanis, de MM. de Tracy et Beutham. Une certaine explication philosophique fort honorable sans doute, et qui perçoit lin grand nombre de millions, penche pour la philosophie allemande, qui; dans certains pas difficiles où elle ne peut satisfaire la raison de ses auditeurs, les prie d'avoir de la foi et de erovte sur parole. Ces idées nous ont fait oublier V École d\4^ thénes pour quelques instants.
Les principaux disciples de Platon et d'Aristote sont groupés autour de leurs maîtres. A côté de ces hommes célèbres, on aperçoit celui dont la renommée ne peut périr; Socrate, debout, parle au jeune Alcibiade, qui est vétn de Thabit militaire. Du même côté, mais plus près de nous, vous voyez Pythagore, qui écrit sur les proportions harmoniques; Empédoele, Épicharme, Archytas, sont auprès de lui. Ce jeune homme qui porte un manteau blanc et s'éloigne de Pythagore comme pour se rapprocher de Platon présente, dit-on, le portrait de François-Marie délia Rovere, duc dTrbin et neveu de Jules II.
Vers le bord du tableau, Épicnre, couronné de pampres, tout occupé à écrire ses préceptes éclaircis de nos jours par Jër^ie Bentham, semble faire peu de cas de la secte de Pythagore. Cet Épicure ne ressemble point au buste auquel on donne aujourd'hui le nom de ce philosophe ; probablement il n'était pas découvert du temps de Raphaël.
Au milieu des gradins, on aperçoit un homme seul et à demi nu ; c'est le cynique Diogène. Un jeune homme semble vouloir se rapprocher de lui ; mais un vieillard l'en détourne en loi indiquant Aristote et Platon.
A la droite du spectateur, vous voyez le célèbre groupe des
iiiallitfiualicious. Archimëde, courbé sur une table, trace uu hevagout*. avec un compas. On dit qu'Arcbimède est le portrait du Bramante, et ce jeune bomme qui, les bras ouverts, semble regarder avec admiration la figure géométrique que vient de tracer son maître, est Frédéric II, duc de Mantoue.
Le tableau se termine à la droite du spectateur par deux figures qui portent uu globe ; elles représentent Zoroastre, roi des Bactriens, et l'astronome Ptolémée. Des deux têtes placées derrière Zoroastre, la plus jeune est le portrait de Rapbaél, et Tautre celui du Pérugin.
Nos compagnes de voyage ont saisi du premier coup d'œii toutes les nuances de physionomie des personnages de ce tableau, grâce à une copie de la grandeur de Toriginal doDi s'occupe un artiste russe. Elle serait excellente, suivant moi, si quelquefois le copiste ne se permettait de suppléer à ce que le temps a effacé dans Touvrage de Raphaël, ou même aux petits détails qu'il n'a pas jugé convenable d'introduire dans un tableau qui doit être vu à sept ou huit pas de distance.
Les couleurs brillantes de cette copie russe ont été pour nous comme un excellent commentaire qui fait parfaitement comprendre le texte d'un ancien auteur. Les femmes ont une sympathie naturelle et que je croirais instinctive pour les couleurs fraîches et brillantes; elles ont besoin d'un acte de courage pour regarder longtemps des couleurs ternies par trois siècles d'existence, et qui, pour tout dire, ont un aspeci sale.
Min de ne pas manquer à la vérité historique, Raphaël consulta TAriosie. Nous avons vu longtemps au Louvre, dans la galerie d'Apollon, le carton de Y École (T Athènes. Le passage du pont de Lodi nous l'avait donné, Waterloo nous l'a ravi, ei il faut maintenant le rherelier à la bibliothèque Ambrosieune. à Milan.
Le troisième cùlé de cette salle présente trois tableaux ; celui qui est au-dessus de la fenêtre est composé de trois figures assises que Ton appelle la Prudence, la Force et la Tempérance, La Prudence est au milieu. Raphaël a osé exprimer cette vertu en lui donnant deux visages, Tun de jeune homme et l'autre de vieillard avec de la barbe ; Tun est tourné vers un flambeau et l'autre vers un miroir. La Force tient à la main un rameau de chêne et a un lion près d'elle. La Tempérance tient un mors de cheval. Ces Vertus sont environnées d'enfants ailés ; jamais Raphaël n'eut un style plus élevé.
L'un des tableaux voisins nous montre Grégoire IX qui remet le livre des Décrétales à un avocat cousislorial qui est à genoux. La tête du pape est le porlrail de Jules II; on remarque auprès de lui le cardinal del Monte, le cardinal Jean de Mëdicis, qui fut Léon X, et le cardiual Alexandre Farnèse, qui fut Paul m.
De l'autre côté de la fenêtre, Justinien remel le Digeste à des jurisconsultes. Ce tableau a beaucoup souffert.
Vis-à-vis, du côté de la cour du Belvédère, est la célèbre fresque du Parnasse; Apollon parail environné des Muses; il y a quelques lauriers qui, ce me semble, devraient être plus grands et donner de Tombre, ce qui eûl pu amener un bel effet de clair-obscur^ comme dans le tableau de Saint Romitald, d'André Sacchi. Il faut avouer qu'Apollon joue du violon; on prétend que le pape voulut que Raphaël représentât un fameux joueur de violon alors vivant. On aperçoit auprès des Muses le vieil Homère, figure inspirée ; le Dante, couronné de lauriers et revêtu d'un manteau rouge, semble guidé par Virgile. On prétend que celte figure couronnée de lauriers près de Virgile est le portrait de Raphaël. Ce serait le seul trait de fatuité de ce grand homme ; je l'en crois incapable.
A la gauche du spectateur, Sapho, assise, tient un livre
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tlmiH loquel MMi iHtiii e%i t^'ril ; f llf ("hi lounit^ v^in un groupe «lo qumro llgiins. U hi* irouvtHil Pt^rAr«lllo tu iiiadona Uiim. qui rt*|ms4Milo Corinne. Um <I«mix auin^M figurai (mhù iiNHinmios. Do r»iitrf» (*6lt( <lii lahloiiii, Pimlan' clmnu^; lionwi\ ildioni, ImMiio ulionlivonimi. PIiih loin, on ap^^rroii Sannainr, llgiirt' sans liarln*. I/nno don lAioM rmir(>nni^*H de liuriorH r<^pn'H<Milo H<H*oaoo; il ont HanA barbo, vi nvm mms Honi rarlurs par los draprrioH. Raphaël c^(^Mllu <TtU« Arefiquf* m 1.MI, d'aprôs loH avin do TAn^iin. On pool comparerez hnwissr avec roliii qno MongH a peint ^ la villa Albani, prèti de Rome, vi avec Ir Nrntisst' d*Appiani, i^ la villa HonapnrU*, à Milan.
L(*H onu^nionlH do la voûto do oollo miUo Honl, dit-on, de Ualtbazar PoniKi;! ; mais los qiiatro tabloaux nnidn ot Ioh quain* potiiH siijoiH qui sinudont la uionaïquo Hont de Raphaël. Là KO irouvonl <;oh tiguros côlchroH dont h« burin d(* Raphaël Morglion a |dao(* doH oopios daiiH toutoH Iom ctdIoctionM ik rKnropo. yni noronnîdf la Tfn'oloffic, la l*hilosophi(\ la Juriftjnmh'nrc vi la l*orsir '/
Lo Tilioii, Paid NÏTonônc ol Ions los poinhos ilo l'ôoido dv V(Miiso, l'i'ii lt;iiiliolonunoo, Aiidn'dol Sarlo, (*l tous los poiii- Iros d<^ INtoIo de Floron<'o, u'avaioul pas assox (rAnio pour n'ôlro pas ifisûjuifuDils on poiguaul do iris sujets. La Juminmlcnn'fh Tln'()l(Kjir, viv., n'oussoul vU' tout au plus sous loins piu('<*au\ quo d<* bollos Ollos plus ou moins (lôros (;t bion |)orlanlos. Hapliaël ot lo (lonc^o otaiout soûls o.apablos do sVli^vor à Ci' do^i'o d(^ subliurHV*. Mais j'avouorai quo ooh (lgur<*H HÔvôi'os n'ont rion du UK'rito cpii distinguo lui vaudovillo. Si on no los coniprond pas, il faut balssor los you\ ot ropasHor doux ans plus lard.
Avant Hapliaël, los pins graiuls mallros, ot niAun* lo Mant<*gno, lionimo supôriour, quanti ils voidaionl t'opn''H<*ntor uuo
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Vertu, écrivaient son nom dans une sorte de ruban qui s-'^mblait agité par Tair au-dessus de sa tète.
De petits anges remplis d'une grâce modeste, placés auprès des figures allégoriques de Raphaël, présentent des tablettes sur lesquelles sont tracés, non pas des noms, mais deux ou trois mots qui font reconnaître la figure allégorique.
Le petit tableau dans Tangle du plafond, près de la Théologie, représente Adam et Eve trompés par le serpent. Près de la Philosophie, on aperçoit la Réflexion et un globe étoile. Le; Jugement de Salomon est placé auprès de la Jurisprudence, et du côté de la Poésie on voit Marsyas écorché vif pour avoir osé le disputer à Apollon, image énergique des jalousies de métier.
Une autre fois, car aujourd'hui nous sommes horriblement fatigués, nous verrons la dernière salle. Raphaël la peignit tout entière sous le règne de Léon X, vers l'an 1517.
2 juin. — Il fait une chaleur étouffante. Le besoin de trouver quelque fraîcheur nous ramène au Vatican, où nous ne pensions pas revenir sitôt.
Le soubassement de la quatrième chambre de Raphaël est composé de quatorze figures nues, peintes en chiaroscuro (d'une seule couleur) et qui se terminent en gaînes. Ces figures supportent la corniche. On remarque de distance en distance des figures supposées de métal doré; elles représentent les souverains qui ont bien mérité de TÉglise : Charlemagne; Astolphe, roi de Lombardie, si connu par le conte de TArioste et par son aversion pour Joconde ; Godefroi de Bouillon, le héros du Tasse; Tempereur Lothaire, et Ferdinand II, roi catholique. Sur la cheminée, on voit le nom seulement de Pépin, roi de France.
Au-dessus de chacune de ces figures, en chiaroscuro, se
trouve une iuscription historique; quelques antiquaires prétendent que, ces figures ayant beaucoup souffert dans le sac de 1527, elles lurent refaites par Charles Maratte, qui, par ordre de Clément XI, restaura toutes les peintures des stan%e.
J'ai oublié de dire que les petits tableaux exécutés en chiaroscuro dans les premières salles sont toujours en rapport avec les grands, ce qui, en 1509, passait pour fort spirituel; par exemple, au-dessous du tableau de la Théologie, on voit Saint Augustin au bord de la mer; là un ange lui apprend ce qu'il doit penser du mystère de la Trinité ; sous le tableau de la Philosophie, Archimède est tué par un soldat.
Rien de plus grandiose que ces petits ouvrages; je suis enchanté qu'ils existent; mais, pour la place qu'ils occupent au- , tour des grandes fresques, une simple couleur grise valait mieux. Mais, en 1509, on était amoureux de la peinture, et l'amour ne connaît pas d'excès.
Vous avez peut-être remarqué à Paris, dans une grande salle du Louvre, une belle copie de V Incendie du Horgo; c'esl la fresque la plus estimée de la chambre où nous sommes. M. le président Dupaty en a donné une description animée. Vers le milieu du neuvième siècle, un incendie éclata dans les maisons du Borgo Valicano et menaçait la basilique de Saint- Pierre. Saint Léon IV s'approche d'un balcon consacré (la loggia délia licnedizione), fiût le signe de la croix, et l'incendie s'éteint. On aperçoit dans le fond, à gauche, la façade de l'antique basilique de Saint-Pierre. Ce qui nous a choqués dans «c tableau, c'est qu'il représente un incendie et non pas un miracle. Rien lu) montre que le feu s'éteint au moment du siguf <le croix <lu pape.
Le trouble et la terreur sont à la gauche du spectaKMU' ; ;i droite, on songe <léjà à apporter de l'eau. Les détails sont magnifiques; c'est à la droite du spectateur que l'on apei.*çoii
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cette célèbre figure de jeune fille portant sur la tète un vase plein d'eau et appelant au secours. La sculpture antique n'a rien fait de mieux. Que d'affectation ne mettrait-on pas de nos jours dans une telle figure placée sur le premier plan ! Les trois colonnes isolées sont une copie des restes de la Giwcostasis, dans le Forum.
A gauche, le spectateur voit un jeune homme qui porte sur ses épaules un vieillard, apparemment son père. Ce jeune homme est suivi de son fils et de sa femme ; c'est Enée sauvant le vieil Anchise durant Tincendie de Troie (livre II de ÏÉneUle). Du haut d'un mur, un homme, qui se relient à peine par l'extrémité des mains, va se laisser tomber à terre; une femme nue donne son fils à son père, qui étend les bras pour le recevoir.
Le milieu du premier plan du tableau est occupé par une troupe de femmes et d'enfants, images vivantes du trouble, de la crainte, de la consternation. L'une de ces femmes, à genoux, les cheveux épars, les mains élevées vers le ciel, implore son secours : mie autre serre son jeune (ils contre son sein, et regarde l'mcendie ; une troisième exhorte s;) petite fille, qui est à genoux et les mains jointes, à implorer le secours du pape. La dernière presse la marche de ses deux enfants qui, égarés par la peur, ne savent ce qu'ils font.
On voit dans ces figures combien Raphaël était éloigné du goûl actuel, qui exige avant tout des tailles sveltes; il pensait apparemment que ce n'est que dans des corps robustes que peuvent se rencontrer les passions fortes et toutes leurs nuances, domaine des beaux-arts. Sans doute un corps faible et décrépit, tel que ce Voltaire, si laid, que l'on voit à la biblio- ( thèque de l'Institut, peut être lié à l'âme la plus ardente. On peut même dire que l'eflet le plus assuré des passions vives est d'imprimer au corps des signes de décadence. Mais c'est une des imperfections des arts de ne pouvoir exprimer cette
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iristp \mîé. Pour la peinture, une femme passIopiiiSe doiiiri* lM»nl (^ire belle, ou du mcûiis ne pas frapper le speeiaieur par iMNi manque i\v beauté.
Pour rendre les ànu^s, la seulplure n'a que la forme desmitsoies, et il lui faut le nu. La peinture a de plus la couleur et le clnir-olfscur: niaisceei nous entratiu'rait à nommer le Corrëgf', duquel mes amis nraccusent de parler sans eesse. Le clairobucnr est une des parties faibles de Rapbaêl. Ce grand homme n'a été affectif en rien ; il n*a manqué de raison en rien ; mais pour 1<' elair-obscur, non-soulenient il est fort au-dessous du Corrége, mais il n*a pas atteint au degn'* de mérite de son ami Frn Bartolommeo délia Porta. Si vous vous souvenez de la Sainte Pétronille et de ï Aurore du Guerchin, vous verrez qu'en ce. genre Raphaël est fort inférieur au Guerchin, qui, eomparé à ce grand homme, ne fut qu'un simple ouvrier.
A droite de VJncemlie de Borgo est la Victoire de saint Léon IV sur lea Sarrasins; ces barbares, partis de l'île de Sar- (laigne. voulaient débarquer à Ostic et piller Rome. On présente dos prisonniers au pape, qui est sur son trône, près du rivage. Haphaél triomphe dans les figures de soldats romains; il exprime adinirableinent le vrai courage (jui nest pas de Vexallalion. La douleur et le désespoir morne des prisonniers Ibrnient un beau contraste avec la victoire. On voit d*un coir la ville d'Ostie, et de l'autre la mer, des vaisseaux désemparés, et toutes les suites d'un combat naval. Raphaël eut peu de pari à ce tableau, sans doute exécuté sur ses dessins. Peut-être était-il las de ce genre de travail ; souvent la fin d'un livre est fort inférieure au reste.
L'autre fresque représente saint Léon lll, qui couronne Char-
lemagne dans la basilique du Vatican. Le pape, assis sur son
trône, va poser la couronne sur la tcie de Charles, qui est
\ plus bas. Singulier épisodt^ d'un enfant et d'un chien ;
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qui oserait le placer daus un couronnement moderne ? de là Tennui. Ce tableau ne vaut pas les antres; les counaisseut*s prétendent que les figures qui portent les vases d'argent destinés à être offerts à réglis<^ «ont de Vanni.
On voit sur la fenêtre la Justification de saint Léon IIL Placé près d'un autel, les yeux levés au ciel, les mains posées sur le livre des Évangiles, ce pape proteste de son innocence et de la fausseté des accusations qui lui sont imputées. Raphaël n'a pas dédaigné le lieu commun qui fait la ressource de tous les peintres lorsqu'ils sont obligés de représenter une cérémonie, c'est-à-dire une action dont tous les mouvements sont convenus d'avance. On voit près de l'autel des cavaliers, des gardes et autres personnages vulgaires, qui peuvent avoir de l'expression, parce que tous leurs mouvements n'ont pas été prévus par M. le grand maître des cérémonies. Cette fresque a souftert plus qi^c toutes les autres, [et probablement elle n*était pas tout entière de la main de Raphaël.
La voûte de cette salle est du Pérugin; par respect pour son maître, Raphaël ne voulut pas y toucher. Les ennemis de ce grand homme et de tout ce qui est généreux n'ont pas manqué de prétendre qu'en laissant ce plafond il avait voulu se ménager un triomphe. La jalousie entre artistes est la règle générale, qu'il ne faut pas beaucoup d'esprit pour savoir par cœur; mais j'oserai contredire ces profonds philosophes, et cn)ire que Raphaël fait exception Les yeux de ses saints me disent qu'il n'avait pas une âme commune, et l'histoire de sa vie le prouve.
On dit que chacune de ces grandes fresques lui fut payée douze cents écus d'or.
On remarque beaucoup de portraits dans les fresques de Raphaël. De son temps on n'imitait pas l'antique pour la forme des têtes; c'est le Guide, soixante-dix ans plus tard, qui a eu cette idée.
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Les six fresques où Ton irouve des allusions à LéonX^éto w^ eh 1515, furent leriuinées eu 1517, trois ans avant la mort de '*' Raphaël. H était alors Tun des plus grands seigneurs de Rome. Ses journées se passaient à travailler, ou seul avec la Fornarina, et il ét;nt fort diflicile de rapprocher. Il envoya des dessinateurs en Grèce, el se piH)cura ainsi des dessins corrects de beaucoup de restes de Tantiquité.
Certaines religieuses de Foligno lui firent un procès, elles demandaient un tableau qu'autrefois elles lui avaient payé; il renvoya longtemps, el enfin s'en occupa. Ce tableau est au musée pontifical (au troisième étage du Vatican). Une traditiou fort ancienne prétend que Léon X , qui devait beaucoup d'argent à Raphaël, était sur le point de le faire cardinal lorsque la mort enleva ce grand peintre. Une fois élevé à cette haule dignité, Léon X eût pu accumuler sur sa tête une immense quantité de bénéfices ecclésiastiques, et \v. payer ainsi, sans qu'il en coûtât rien au trésor.
Paul, qui s'est constitué l'ennemi de Rome, peut-être paroiî que son aimable et cimtinuel enjouement a manqué le cœur des belles Romaines, nous disait ce soir :
« Mais considérez, je vous prie, que Rome n'a produit aucun grand artiste. Jules Romain ne jouit de quelque renom que parce qu'il fui l'aide de camp de Raphaël; c'est tout au plus le Berthier de ce Napoléon. Rome n'a rien en sculpture, en archileclnre, personne en musique. Depuis huit siècles elle n'a donné qu'un nom au dictionnaire des beaux-arts. Métastase, qui, encore, pour vivre, fut obligé d'aller écrire à Vienne el d'y passer les quarante diMuicres années de sa vie ; à peu près c(mune le Piémontais Lagrangc est venu vivre et éeriro à Paris. Je cherche eh vain dans la liste des papes et des cardinaux fondateurs de la puissance du saint-siége le nom d'un Romain. C'est que la logique est foncièrement pervertie daus
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^ capiiale du monde chrétien, et sans cette base de granit, (ue saine logique, Fédifice d'aucune réputadoii ne peut durer, ^'est-ce que c'est que MM. Olivieri, Rainaidi, Soria, de Rossi, Teoduli, Salvi, Yanvitelli, architectes célèbres de Rome? Qui les connaît? Et cependant, à suivre les courtes théories des hommes vulgaires, quel pays est plus fait, semble plus prédestiné à produire des architectes ? Les premiers regards de Fenfant sont frappés par le Panthéon, le Colysée, Saint- Pierre, etc., etc. Mais, avant tout, pour les lieaux-arts, il faut une âme, et le froid Jules Romain n\i point d'àme.
« Qu'est-ce que c'est que le peintre Sacchi de Nettuno, près de Rome? Qu'est-ce que c'est que Michel-Ange Gerquozzi ', Ciro Ferri, Trevisani, Marc Benefuile? Je ne vois d'un peu passable que le paysagiste Duguet, beau-frère du Poussin. La Normandie, qui a produit Poussin, a donc plus fait pour la peinture que la superbe Rome ! »
29 mai 1828. —Voici une suite d'intrigues assez peu intéressantes, il est vrai, que les hasards d'une procédure secrète viennent de faire découvrir à M. le cardinal N***, légat à ***.
Flavia Orsini gouvernait avec prudence et fermeté le couvent noble de Gatanzara, situé dans la Marche. Elle s'aperçut qu^one de ses religieuses, l'altière Lucrèce Frangimani, avait une intrigue avec un jeune homme de Forli qu elle introduisait la nuit dans le couvent.
Lucrèce Frangimani appartenait à l'une des premières famille des Etats de l'Église, et l'abbcsse se vit obligée à beaucoup de ménagements.
Clara Visconti, nièce de Tabbesse et religieuse depuis peu de mois, était l'amie intime de Lucrèce. On regardait Clara comme la plus belle personne du couvent. C'était un modèle
* Surnommt' Michel«Ange des batailles et des bombardes.
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|MrM|iir (Miiiiii (II* f'f*ii«* lM*aiii(' loiiitf^irik* qtt^ U^fumÀ 4 ViiiM 11 iiiiiiH»il»li«i«'i' iliiim M'H |rl«*H iX'Wrr'unXstêïf*.
Sii \M\\v I rii^.i|(*';i il ri'|iri''M*iil4'r il «uin affii#? i|ii#r l'ialn^ i|u elle riilM'l4'ii:iîl «'l:iil rofiiiiM* ri i|ii(* mhi honn^ir VtÀitp^ .1 ^ iiiflln- iiii IcifiHv " VtMiH ii'AK'h f'iu'on' qu'une; tstihtdih iiiiili*, lui ir|H»ii«lil liiicriTr; ^oiih inivi*/, jaiii^fk aiim^^; *i %Htfi^ hriirr itiTî^c iiiic I'iiih, \oim snilin'z i|iriiii *«fiil ri^iraH 4^ «Mi •ifiiiiiil i'hI nul |Miiir avoir |»1iih (rciiipin! nur rnoi qiii^ l#<4 mr* ilim ilr iiKMl.iiiir I iittlirsHi* cl 1<*H rliAliliimtH \(^ f»his UTnbW 1)11 rllr |inil m îiifli^rr; cl rcs cliAliiiU'IilH, jf; U'h r#-rlriijU; |i^: |i< «iiin iifif lïtiii^iintiiiî ' il
l.'iililii't^i'.c , voviiiil (|iic loiiH IcH iiioyrriH tU: &imr.t^ i^rltoiiiiii'iit, ru viul iuix rcpriuiiuidi^H «M'viTfs. \Au:ri'f:e y ré- |Kuul)l l'ii iivouiiul h;i fiiiili*. uiMÎH iivcr tiaiiU*iir. Smi illa*»!!^' iiiuntifuirc ilcvdll, Huiviuil clic, la placer liii'ii au-ilefifiU*» if#^ lcKlc^ roiuuunicit. m Mch cxccllciiK parciiiH, ajoiita-t'HIfï aver. un Miuiirc iiiucr, uioul fiul l'aiic <1ch va*ii\ U'.nihh'A t\nm nu A)M' <'H ]** iK' iMuiviiiv roiuprcu<lrc rc à quoi je nrcriffa^f>aiH; it^ joui'-, rul (Ir oioii hicu ) il uic Hciulilc (pic leur tcridrcsMMloil iilln juiupi il lie pim liiiKHcr oppriuicr u\u* (ilic de leur nom; eeel ne leur roulera pan (rar^eiil. n
l'eu tie leiiip»; iiprcH relie Hcèiie îisse/, violeiile, l'ahlK'^M' eu! la eerlilude ipie le jeune liouiiiie de F'iuii avait pass(' Il cille itix lieiircH eaelii* daim le jardin ^U\ couvcnl. Kllc mipiiaca l.iirrere de la dt'uoiiecr à l^'v^ipic cl au l<''Kal, r;c (pii c(i\ aiiiciie une pronMliire cl un déHlionneiir piildie. Liicrcrc répondu nerciucnl (pic ce iriHail. pan ainsi (prou afçiKsail av(*e une fllh* d(« Ha iiaUnaiicc, cl (pic, dann Ioiih I(*h (;aH, si Taffaire d(«vail Alr(< porli^c à Hoitic, rablicHne vùl à s^* souvenir que la liittilllo li'riingiinaui y avall un prolccleiir iialiin*! dans la pf^r-
itM^ (il* nionHclgniMir *** (c/chI run d(*s grands ptTsoniiagns H ciMir du pH|H*). l/ablu*HH(*, liidigti('*e de lanl <rassiiraiiec,
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oinpril copoixlanl lonio la valeur do ce dernier mot; elle re* lonça à supprimer par les voies de droil Tiiitrigue qui désbolorail son coiiveul.
Flavia Orsiui, d'une Ibrl grande naissance elle-même, avait beaucoup d'influence dans le pays; elle sut que Tamant de 4ucrèce, jeune homme fort imprudent, était vivement soup- «noé de carbonarisme. Nourri de la lecture du sombre Alieri, indigné de la servitude où languissait rilalie, ce jeune lomme désirait passionnément faire un voyage en Amérique, ifin de voir, disait-il, la seule république qui m.arche bien. Le nanque d'argent était Tunique obstacle à son voyage ; il dé- ;>endait d'un oncle avare. Bientôt cet oncle, obéissant à la voix de son confesseur, engage son neveu à quitter le pays et lui donne les moyens de voyager. L'amant de Lucrèce n'osa la revoir ; il traversa la montagne qui sépare Forli de la Toscane, et l'on sut qii'il avait pris passage à Livoume sur un vaisseau américain.
Ce départ fut un coup mortel pour Lucrèce Frangimani. C'était alors une fdle de vingt-sept à vingt-huit ans, d'une rare beauté, mais d'une physionomie fort changeante. Dans ses moments sérieux, ses traits imposants et ses grands yeux noirs et perçants annonçaient peut-être un peu l'empire qu'elle était accoutumée à exercer sur tout ce qui l'environnait; dans d'autres instants, pétillante d'esprit et de vivacité, elle devançait toujours la pensée de qui lui parlait. Du jour qu'elle eut perdu sou amant, elle devint pâle et taciturne. Quelque temps après, elle se lia avec plusieurs religieuses qui élisaient profession de haïr l'abbesse. Celle-ci s'en aperçut, mais n'y fit aucune attention. Bientôt Lucrèce prêta sou génie à la haine jusque-là inactive et impuissante de ses nouvelles amies.
L'abbesse avait toute confiance dans la sœur converse atla-
chée à son service ; Marliua ëiait uue fille simple, habiluelleineul irisie. Sous prétexte de santé, mais dans le fait par des motifs plus sérieux, la sœur Marlina préparait seule les mets fort simples qui lormaiont la nouiTiture de Tabbesse. Lucrèce dit ù ses nouvelles amies : « Il faut à tout prix nous lier avec Martina, et d'abord découvrir si elle n'a aucune intrigue au dehors. » Après plusieurs mois de patiente observation, ou sut que Martina aimait un vetturino du bourg voisin de Gatanzara et mourait de peur d'être dénoncée à la vertueuse abbosse. Le vetturino Silva était toujours par voies et par chemins; mais, à chaque voyage qu'il faisait à Gatanzara, il ue manquait pas de trouver un prétexte pour venir voir Martina. Lucrèce et plusieurs de ses nouvelles amies avaient hérité de quelques parures en diamants ; elles les firent vendre à Florence. Ensuite le frère de la fenune de chanibre de Tune de ces dames feignit d'avoir des affaires hors du pays, voyagea dans la voiture de Tamant de Martina, devint son ami, et un jour lui dit négligemment qu'une sœur converse du couveni, nommée Martina, venait d'hériter en secret du trésor d'iiin' religieuse morte depuis peu et qii'elle avait soignée avec beaucoup de zèle.
Le vetturino venait justement d'être presque ruiné par uuo confiscation et une prison de trois mois qu'il avait subie à Vérone. Un de ses voyageurs, après avoir rempli sa voiture do contrebande, s'était évadé au moment où les douaniers autrichiens de la ligne du P6 saisissaient les marchandises prohibées. Après ce malheur, Silva revenait à Gatanzara avec des chevaux de louage, les siens avaient été vendus ; il ne manqua pas de demander de l'argent à Marthia, qui, dans le fait, élail pauvn', et fut réduite au dés<;spoir par les reproches de sou amant et ses menaces de l'abandonner. Cette (ille tomba malade; Lucrèce Frangimani eut la bonh* «l'aller la voir souveni-
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Un soir elle lui dil :c Noire abbesse a un caractère trop irascible; elle devrait prendre do ropium |M)ur se calmer, elle nous tourmenterait mouis par ses réprimandes journalières. » Quelque temps après, Lucrèce revint sur cette idée : « Nointèflie, dit-elle, quand je me sens disposée à tant d'impatience, j*ai recours à ropiuro. Depuis mon malbeur, j*en prends souvent. » Enhardie par celte allusion à un évén<:mcnl bien conim dans le couvent, Martina confia en pleurant à la puissante sœur Frangimani qu'elle avait le malheur d*aimer un homme du bourg voisin, et que cet amant était sur le point de la quitter piirce qu'il la croyait riche, et lui demandait des si.*cours qu'elle ne pouvait lui offrir.
Lucrèce portait ce jour-là, sous sa guimpe, une petile croix ornée de diamants; elle la détacha et força Martina à Taccep • 1er. Peu de temps après, elle revint ave<r adresse sur l'idtM» de donner de Topium à Tabbesse irnur calmer ses emportenients journaliers. Quelque pnidence que Lucrèce un't dans celli! proposition, la fatale idée de poison s'offrit à Marliiia dans toute son horreur. « Qu'appelez-vous poison? dil Lucrèce indignée. Tous les trtûs ou quatre jours vous mettrez quelques gouttes d'opium dans ses aliments, et je prendrai moi-niéinc devant vous, dans mon café, la même quantité de gouttes d'o- |iium sortant de la même fiole. » .Manina était simple et ('(»nfiante; elle adorait son amant; elle avait affaire à une personne passionnée, d'une adresse et d*un esprit Infinis. Son amant avait reçu avec reconnaissance la pelile croix de diamants et Taimait plus que jamais. Klle donna à Vabbesse cr i(U*on ai>pelait de l'opium, et fut presipie tout à fait rassMr<v en voyant Lucrèce laisser tomber dans son rafé quelqu<r> gouttes de la même liqueur.
Une autre séduction contribua burtoul à décidrr Martina. Les religieuses du chapitre noble do CaUinzara ont lo privilt'^r.
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quelques mres uccasious do parler à r.lara Visoouli. Par ortiro du directeur de sa.couscieuee, Clara passail des heures eutîères en conleuiplaliou denière le graud rideau qui sépare du reste de Téglise la grille du chœur des n>ligieuses. Uue fuis que Rodêric lui fut conmi. elle remarqua qu'il fréquentait a>' sidAment Téglise: il lisait avec attention, et, quand VAiujeliis sooDâit, il quittait son livre pour se mettre à genoux et faire la prière.
Landriani, qui, eu Sicile, avait vécu dans le monde, se trouvant à Cataiizara sans autre société que celle d*uu oncle d'an caractère sombre et despotique, prit peu à peu Thabitude de venir voir l'abbesse tous les deux jours. 11 trouvait Clara auprès de sa tante : elle ré|M)udait en peu de mots à ce qu'y disait, et d'un air fort triste et presque sauvage. Rodéric. qui n'avait aucun pn>jet, se sentit moins malheureux: mais bientôt le jour qu il passait sans voir Clara lui sembla d*ime kmgueur insupportable. Comme il en disait quelque chosi' à la jeune religieuse sans dessein et presque s;ms sVn aperecToir, elle lui répondit que sou devoir TapiR^lait presque tons les jours au chœur des religieuses, d'où elle le voyait fort bien lisant dans la nef. Â la suite de cette confideuce, il arrivait que quelquefois Clara appiivait sa tête contre le rideau et la grille de façon à nuurquer Tendroit où elle était.
Un jour que Rodéric regardait attentivement la grille qui le sêfianiit de Clara ; elle eiU la faiblesse d*écarter un i^eu le rideau. Ils étaient assec près |M>ur se parler facilement : mais il a élé prouvé, dans la procédure, que jamais à cette époque ils ne s'étaient adresse la parole dans Téglist*. Après quelques semaines de bonheur et d'illusions, Rodéric devint fort mallienrem : il ne put se dissimuler qu'il aimait : mais Clara était i^digieose^ elle avait fait des vœux au ciel ; à quel crime ne le ciHidaîsaît pas cet amour !
Rodéric, qui disait tout à Clara, lui fit part de ses remords cl de son malheur ; ce fut la première fois qu'il lui parla d'amour. Elle le reçut fort mal ; mais celle étrange manière de déclarer sa passion ne le rendit que plus intéressant aux yeux de la jeune Romaine. Tel est Tamour dans ces ànies passionnées; les plus grands défauts, les crimes, les désavantages les plus extrêmes, loin d'éteindre Tamour, ne font que Taugmenter. « J'aimerais mon amant quand il serait voleur ! » me disait madame L^^*, par qui- j'ai su Thistoire que je raconte.
Tout ceci se passait pendant Tannée que Lucrèce employa à nouer sa noire iulrigue avec Martina. On était dans les grandes chaleurs de la fin d'aoûl; il y avait déjà plusieuK mois qu'il n'existail plus d'autre bonheur pour Clara que celui de voir Rodéric de deux jours Tun au parloir, et Taulrc jour dans l'église. Religieuse exemplaire et nièce favorite de l'abbesse, elle jouissait d'une grande liberté ; souvent, ne pouvant dormir la nuil, elle descendait au jardin.
Le 29 août, vers les deux heures du malin, ainsi quil a été prouvé dans le procès, elle quillait le jardin à pas lents et rentrait dans sa cellule. Comme elle passait devant la petite porte destinée aux gens de service, elle s'aperçut que la barre transversale, qui ordinairement passait dans des anneaux de fer scellés dans le mur et dans un autre anneau 6u' dans la porte et fermait celle-ci, n'avait pas été placée; elle coulinuail sou chemin sans songer à rien, lorsqu'une petite clarté sombre qui passait entre les deux battants lui montra que la porte n'était pas même fermée à la clef. Elle la poussa un peu, et vit le pavé de la rue.
Cette vue jeta le trouble dans sou ànie. L'idée la plus extra* vaganlc s'empara d'elle; tout à coup elle délache son voile, dont elle se fait une sorte de turban ; elle arrange sa guimpe comme une cravate, la grande robe lloltante de soie noire de
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OU ordre devieul une sorle de miuilenii dlioiiiine. Ainsi velue, lie ouvre la porte, la repousse, et la voilà <lans les rues de latauzara, allaut faire une visite à Rodéric Landriaui.
Elle eounaissait sa maison, ([u'eile regardait souvent du baut le la leiTasse qui forme le eomble du couvent. Elle frappe eu remblant, elle entend la voix de Rodéric qui réveille son donestique. Celui-ci mont<; au pn^mier étage pour voir qui rappe, il redescend, ouvre; le vent de la porte éleint la lampe lu'il venait d'allumer, il bat le briquet ; pendant ce temps, Rodéric s'écrie de la chambre voisine : « Qui est-ce ? que me veut-on? — C'est un avertissement qui intéresse votre siirelé, » répond Clara en grossissant sa voix.
Enfln la lampe est rallumée, et le domestique conduit à son maître le jeune homme qui lui apportait cet avis. Clara trouva Rodéric babillé et armé ; mais, voyant un très-jeuue homme tout tremblant et qui avait Tair d'uu séminariste, Rodéric déposa le tromblon quHl avait à la main. La lampe éclairait mal, et le jeune homme était si ému, qu'il ne pouvait parler. Rodéric prit la lampe, rapprocha de la figure de Clara, et tout à coup la fecomiaissant, il poussa son domestique dans l'autre pièce, et dit à Clara : « Grand Dieu ! que venez-vous faire ici ? Le feu a-l-il pris au couvent ? »
Ce mot ôta tout sou courage à la pauvre religieuse, elle commença à voir toute retendue de sa folie. Le froid accueil de l'homme qu'elle adorait sans le lui avoir jamais dit la fait tomber presque évanouie sur une chaise ; Rodéric répète sa question, elle porte la main sur sou cœur, se lève comme pour sortir, elles forces lui manquant de nouveaii, elle tombe tout à fait sans connaissance.
Peu à peu elle revient à elle, Rodéric lui parle, et enfln, par le silence i)rolongé de Clara, il comprend rélrange démarche de son amie. « Clara, qu'as-lu fait? » lui dit-il. Il la serrait 1. 18
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il.iiiH M><i lM':tH ; loin à roii|i il la rt'|ilarr sur uni* rliiiÏM!, ^étni^iir 1111 |H'U. ri lui ilil :i\tM' rrniiclr : «Tu rs rc|Niiivè Si'i^iiiMii . lu m* |irii\ iu\i|)|iurl<Miir. 1i* vviuw hi*ruU bornbk |N»iir itii ri |Miur moi: iv|iriiH-tni ilc Ion prohé. Demain maiiij«' (|iiillrr.ii ral;iii/.ai':i |Miin-jaiiiaiN. m Ile luitt airn'ii\ la filliiiiiilR ni |aniM'*«. I.aii<lriaui passa dans la piôct* \oisiiir ; jj rf!|unA liirnlôi (uiuiMl «hiii ^rand ntaniran. « (loniiiHMit Ali*f»-Viiih snrlir' Par la \u\rw ptvs dr la niisiiir, qui* j*iii ironviriiii' M'iir par liasanl, liim par liasartl. J«* roniplais voiih innit a iiuiii OUI Ir. . . , d sunil. » dil llodi'i'ic vn lui pn^Hriilaiii litbn^. l'I. salis ajoulrr un uiol. il la irmuduil an rouvrnl, IIh InMi- \t'trnl la ptMih* porir dans Tclal m Olara l'avait laÎHmHi, «•tivi* i-on li'oisipiarlH iUM'urr anpaiaxaiil. lU «MUrôriMit donri^nKiil, mais (llara ni' poinaii plus s** souloinr; Hodmc lui ilii avei londiVHM* : «I Où rsi la cliaiubrr? Par ici,» iv|N>iidiH;tl<? d'une \oi\ iiKiuranh': rlli' a\ail inditpn^ It* dortoir du prrnilt'r (•laifo.
Kn moiihipi r^scalirr, (llara rraÎKiianl d'AlnMiirpriM^fMJt* son aniaiil ri sciilaiil «prrllr lui parlait pour la drrnirrr fois, touilla loiii à l'ail i^aiiniiic sur Irsuianlirs. Oui' laiiipr allnnic*(^ df'vaiit lUK* iiiadoiir liiiiilaiiir rrlairail lailtlruiriil rrllr H^riif. Laudriiiiii miiipril qur son drxoir lui ordounait d'abaiidouiHT (llara. «pii di'soniiais 4'lail d;ius son ('ouv<miI< mais il iTm nil pas W roiira^r. Itimlôl drs saUKiols rouxulsils sont sur Ir point d'clouHVr r.lara. « ].«• Innil di* srs plrurn peut alliriM' rallnilioii (l(* (pirlipir irli^iiMisr, se dit llodriic, vl ma pn'scurr ici la d<'>s|ionon>. » Mais il iir peut se rrsoiidrr à la cpdltrr vu cvX «'laf: rljr <'>iail inrapaido de se soutenir cl di* inarclicr^ srs saiiKlois r(''lonn'airnl ; liod('*rir la pr(>nd dans ses bras. Il iv descend \ers la porte par laipielte il \enail d'entrer et (pi'il savait devoir iHn* près du jardin. Kn elTel, après avoir fait (pielcpies pas dans \r eorridor, près de la porte, toujours |H>r-
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tanl Clara, il aperçoit le jardin et ue s'arrête que dans la partic la plus éloignée des bâtiments, tout à fait au fond. Là il dépose sou amie sur un banc de pierre caché dans un bos(|uet de platanes taillés fort bas.
Mais il avait serré trop longtemps dans ses bras une jeune fille qu'il adorait; arrivé sous les platanes, il n*eut plus le courage de la quitter, et enfin Tamour fit oublier la religion. Quand Taube du jour parut, Clara se sépara de lui, après lui avoir fait jurer mille fois que jamais il ne quitterait Calanzara. Elle vint seule ouvrir la porte qu'elle trouva non fermée, et veilla de loin sur la sortie de son amant.
Le jour suivant, il la vit au parloir ; il passa la nuit caché clans la rue près de la petite porte, mais vainement Clara essaya de l'ouvrir; toutes les nuits suivantes, elle la trouva fermée à clef et avec la barre. La sixième nuit après celle qui avait décidé de son sort, Clara, cachée dans les environs de la porte, vit distinctement Martina qui arrivait sans bruit. Un instant après, la porte s'ouvrit et un homme entra, mais la porte fut soigneusement refermée ; Clara et son amant attendirent jusqu'à la sortie de cet homme, qui eut lieu à la petite pointe du jour. Ils n avaient de consolation que celle de si'é- <^e. Dans la lettre du lendemain, Rodéric dit à son amie que t*homme plus heureux que lui était le vetturino Silva, mais ({ti'ii la suppliait de ne faire aucune confidence à Martina ftien éloigné maintenant de ses scrupules religieux, Landriani [^oposait à Clara de pénétrer dans le couvent par le mur du iurdin; elle frémit du péril auquel il voulait s'çxposer : ce mur, ^ti dans le moyen âge pour défendre les nonnes contre les iëbarquements des Sarrasins, a quarante pieds de haut dans la ^tie la moins élevée. H s'agissait d'avoir une échelle de ^des; Landriani, craignant de compromettre son amie en achetant des cordes dans les environs, part pour Florence ;
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quatre joui*s après il élail dans les br«')s de Clara. Mais par une coïncidence élrange, celte même nuit la malheureuse abbesse Flavia Orsini rendait le dernier soupir; elle dit eu mourant au père confesseur ; « Je meurs par le poison pour avoir essayé d'empêcher les intrigues de mes religieuses avec des hommes du dehors. Peut-être cette nuit même la clôture a-t-elle été violée. »
Frappé de cette confidence, à peine Tabbesse est-elle morte, que le confesseur fait exécuter la règle dans toute sou exactitude. Toutes les cloches du couvent annoncent révénemeut qui vient d'avoir lieu. Les paysans du bourg se lèvent à la hâte et se réunissent devant la porte du couvent, Rodéric s'était échappé aux premiers coups de cloche.
Mais on voit sortir le vetturino Silva, qui est arrêté. On savait que cet homme avait vendu une croix de diamants ; il avoua qu'il la tenait de Martina, qui dit à son tour que Lucrèce avait eu la générosité de lui en faire cadeau. Accusée d'avoir commis un sacrilège en ouvrant la porte du couvent, Martina crut se sauver en compromettant le neveu du père confesseur; elle dit que la sœur Visconli ouvrait celte porte à son amant j Rodéric Landriaui. Le confesseur, assisté de trois prêtres que ; Tarchevêque de R*** lui avait envoyés, interrogea Clara; il de- ^ clara, en sortant du couvent, que le lendemain eUe serait cod- | frontée à Martina. Il paraît que, la nuit suivante, Rodéric pé- " nétra jusqu'à la cellule qui servait de prison à sou amie et lui parla à travers la porte. Le lendemain matin Lucrèce Franginiani, qui jusqu'ici n'était nullement compromise, mais qui redoutait la confrontation de Martina avec Clara, fit probablement jeter du poison dans le chocolat qu'on leur porta à toutes les doux. Vers les sept heures, quand les délégués de l'archevêque arrivèrent pour continuer la procédure, on leur appril qui' Clara Visfonli ci la sœur converse Mailina n'existaient
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plus. Rodéric so conduisit d'iino manière liérolquo, mais personne ne fut puni, et TafTaire a été éloufîée. Malheur ù qui en parlerait !
30 mai 1828. — Ce matin, le ciel chargé de nuages nous permettait de courir les rues de Rome sans être exposés à un soleil brûlant et dangereux. Nos compagnes de voyage ont voulu re^ir le Forum, sans projet ni science, et iiniquement en suivant l'impulsion du moment.
Nous avons débuté par descendre dans le trou profond du milieu duquel s'élève la colonne de Pliocas. Nous «ivons remarqué les fragments de colonnes renversées que Ton a laissées couchées sur Tancien pavé du Forum, à quinze ou dixhuit pieds de profondeur, car en ce lieu telle est Tépaisseur de la couche de terre. Que de colonnes et peut-être de statues n'eût pas trouvées le Russe généreux qui voulait déterrer h» Forum ! Au lieu de se piquer contre les courtisans de Léon XU, qui le forcèrent à quitter Rome, il aurait dû les acheter. Aujourd'hui, quelle différence pour sa mémoire ! A l'aide d'un peu d'adresse et de deux cent mille francs, le nom de Demidoff aurait pénétré en Amérique et dans l'Inde, à la suite des noms de Napoléon, de llossini et de lord Byron.
Je crois que c'est à cause de Tair de propreté de la jolie ruine appelée le Forum Palladium, que dès le premier jour elle a séduit nos compagnes de voyage. Ce Forum, commencé par Domitien, achevé et dédié par Nerva, était une grande salle carrée ; le long des murs de chaque côté étaient placées seize colonnes cannelées d'ordre corinthien : à en juger parles deux qui nous restent, elles avaient neuf pieds et demi de circonférence et vingt-neuf pieds de haut. L'entablement qu'elles soutenaient présentait des ornements d'un beau travail; les petites figures sculptées eu bas-relief sur la frise sont admirables.
Tout ce forum est recouvert de douze ou quinze pieds de ; l^rre. Sur les fonds de sa liste civile pour 181 4, Tempereur Na- } pol^n avait ordonne qu'on exécutât ici un travail analogue à k celui de la basilique de Trajan. |
On voit, au-dessus du sol, la partie supérieure du mur de ; l'angle oriental du Forum Palladium, les extrémités de deux colonnes corinthiennes cannelées, Tentablement, la frise, et au-dessus la figure de Pallas debout : tout cela est dn ne peot pas plus joli. Les extrémités de la grande salle que j'ai appelée carrée étaient formées par des murs légèrement circulaires. Tous ces détails sont niés par des antiquaires qui donnent d'autres explications.
Ces trois magnifiques colonnes de marbre blanc que vous apercevez à gauche, en allant vers le mont Quirinal, appartenaient au Forum Transitorium, ou à un temple de Pallas, ou k un temple de Nerva. Le lieu où nous sommes était peut-être le plus fréquenté de Tancienne Rome. Tout y était magnifique et monumental.
C'était le chemin naturel par lequel la partie basse de Rome, ^ j: située du côté de Velabro, la rue Suburra, placée entre le Colysée et Saint-Jean-de-Latran et l'une des plus populeuses, el enfin le Forum, communiquaient avec la partie élevée delà ville, située sur les monts Quirinal, Viminal et Esquiliu. (U faudrait que le lecteur voulût bien vérifier ceci sur une carte.) La hauteur qui était couronnée par les thermes de Titus faisait obstacle à ce que les habitants de la rue Suburra se rendissent au mont Esquilin en suivant la ligne la plus droite.
Le forum dédié par Nerva prit le nom de transitorium t cause de la position que nous venons d'indiquer, ou bien ce nom lui vint de Tare de' Pantani, qui fut une porte de ^omeff au temps doNuma. C'est dans ce lieu qu'Alexandre Sévère fit étouffer avec de la fimit»e do paille brûlée un de ses courti-
Wûs, nommé Turinus, qui vendait aux particuliers les grâces Qu'il promettait d'obtenir de l'empereur : « Que le vendeur de famée soit puni par la fumée ! j» dil Sévère.
Ce forum était appuyé à un gr^nd mur qui nous semble Tune les choses les plus étonnantes de Rome ; il est construit de Mocs de pépérin assemblé^ sans mortier avec des crampons Tan bois fort dur. Je n*ai rien trouvé de satisfaisant sur ce nur; mais je ne puis affirmer au lecteur avoir compulsé la nasse énorme des trois ou quatre cents bouquins, la plupart n-folio, relatifs aux monuments de Rome. Ce qu'il y a de pis, f est que, faute de logique dans la tête des auteurs, ils sont fcrits d'un style entortillé et obscur.
La construction de ce mur, Timpression de grandeur sévère juHl laisse dans Tâme du spectateur, et sa direction, qui ne raccorde point avec les bâtiments situés au couchant, font supposer qu'il est antérieur de plusieurs siècles à Nerva.
Le temple que Trajan fit élever en Thonneur de Nerva passait pour Tun des plus beaux édifices de Tancienne Rome. Par >a grandeur, il se rapprochait de nos églises modernes; toute l'antiquité a loué son architecture comme excellente, enfin Trajan y avait fait réunir les ornements les plus riches.
D'un aussi grand monument il ne parait aujourd'hui au-dessus du sol que trois magnifiques colonnes de marbre blanc, qui ont cinquante et un pieds de hauteur et seize et demi de circonférence. Elles sont cannelées et d'ordre corinthien. Il reste un fragment du mur de la Gella (ou sanctuaire), qui, avec les trois colonnes et un pilastre, supporte Tarchitrave. Pendant le moyen âge on a bâti- sur cet architrave un clocher carré en briques, fort élevé et fort pesant, qui finira par faire écrouler ce qui nous reste du temple de Nerva. C'est contre ce clochei' que sont dirigés les vœux de tous les antiquaires de Rome. Jr oe doute pas qu'il n'ait donné des idées libérales à plusieurs
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(le ces messieurs. Tous désireut qu'il soit démoli, mais il appartient à réglise de rAmnonciation. Quand aurons-nous uu pape assez philosophe pour permettre qu'un édifice consacré au culte soit démoli; et cela pour augmenter le plaisir profane des dilettanti?
L'architrave et le plafond du portique, pour lequel nous tremblons, présentent les plus beaux ornements. Palladio a donné un plan de ce temple de Nerva. On peut en conclure que la façade était tournée vers la Voie Sacrée et le Fonmi. Ce temple était environné de colonnes d'une grande hauteur ei d'une beauté parfaite. Le portique formant la façade élail composé de deux rangs (le huit colonnes chacun. Les deux parties latérales du porliciuo, le long des grands côtés du monument, avaient neuf colonnes, en comptant celles de l'angle.
Nous arrivons au grand péché de Paul V Borghèse. Pai les ordres de ce pape, qui a fini Saint-Pierre, on enleva ce qui restait du temple de Pallas élevé par l'empereur Nerva. Celle ruine magnifique se C(miposail d(; sept grandes colonnes cannelées de marbre blanc, et d'ordre coriulhien. Elles seulenaient un riche entablement el un fronton. Hier soir, chex madame de D***, nous avons vu plusieurs gravures représentant ce monument tel qu'il était avant Paul V. Ce pape le fil démolir parce qu'il avait besoin des marbres pour sa fonlaiue Pauhne sur le mont Janicnle. L'utilité du livre que vous lisez, si tant est qu'il en ait, (îsl peut-être d'empêcher à l'avenir de tels attentats. Avant la fin de la promenade d'aujourd'hui, vous v(^rrez ce que l'on a osé faire en 1823.
Ce n'est que par un appel à l'opinion de l" Europe que run h peut mettre un frein à la sottise opiniâtre et hardie de certains hommes que je devrais nommer, et (jui feraient démolir le Colysée pour arriver au chapeau un an plus t()t. ^..^
il y a quelques jours qu'un Anglais est arrivé à R(mie avec
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chevaus, qui Tonl porlé trAiiglelenv i<*i. Il ira pns voulu ^ cicérone, el, malgré les eiïoi'ls de la siMiliuelle, il est eulré ik cbeval tians le Colysée. Il y a vu une ceuUûue de uiaçous et de galériens qui travailleut toujours à consolider quelque pau de mur ébranlé par les pluies. L'Anglais les a regardés faire, puis uous a dit le soir : « Par Dieu ! le Colysée est ce que j'ai TU de mieux à Rome. Cet édifice me plaît ; il sera magnifique quand ils Tauront fini. » Il a cru que ces cent houunes bàlissaieot le Colysée.
Avant de retourner vers le Forum, nous sommes entrés dans la Cour de Conti, élevée au commencement du treizième siècle par Innocent III, de la maison Couli,^sur les ruines du temple «le la Terre, si célébré par les auteurs anciens.
ARC DE TITUS
Ce petit arc de triomphe si joli fut élevé en l'honneur de Titus, fils de Tempereur Vespasien ; on voulut immortaliser la conquête de Jénisalem; il n'a qu'une arcade. Après l'arc de triomphe de Drusus près la |)orle Saint- Sébasti<-n, eelui-ci est le plus ancien de ceuiL que l'on voit à Rome; il fut le plus élégant jusqu'à l'époque fatale où il a été refait par M. Valadier.
Cet homme est architecte et Romain de naissance malgré son nom français. Au lieu de soutenir Tare de Titus, qui menaçait ruine, par des armatures de fer, ou par un arc-boutant en briques, tout à fait distinct du monument lui-même, ce malheureux l'a refait. Il a osé tailler des blocs de travertin diaprés la forme des pierres antiques, et les substituer à celles-ci, qui ont été emportées je ne sais où. 11 ne nous reste donc qu'une cofne de l'arc de Titus.
Il est vrai que celle copie esl placée an lieu même où était
l'arr niM^iti. H li**» Im vrHiH» (|iii iirtifiil riut^rkttr iW b |ii*' (Mil h/' iifiiM'r%«''t». (!hu? iiiliuiiif? a ^, ctfUttiû%ii mhh itrrr^ ilii Ikmi ht' Vil; iiMÎ*) ri' |»niH'<% ilf^a fort %i<îu«, irriJt<|«iit n'^ilfiiHiaii i|ii<' il'iiiM' ri*^nur4iïmi ordiiiain*, <'t U* i:drâmà(Mf hmUi im* |Mil ri'fMMi'r ail |Mrtl riHroicrsulf*, qui |ir<>lé|^<rail, iUi N, VniiMiirr.
llriiriMiMf iM'iil* l<? iiMMiiiiiif*fil t\ut* ium% |>lf?uroiM ^il «M bbbl<* l'ii lofil tiuii nrvM tU* irioiii|»lM* i*U^'^'% imi riioitiiiMr^ Tiiijiiii a Aiiroiic 1*1 à ï^mht'Ui,
Lt'H Un%'rt*\U*(% ili* l'iirr di* Tlliii» miiii d'un travail êttcék ê*l i|fii fi<* ra|i|irlli' |mliit \v (lui di* lu umÏAiuvt* riHiiiiir i^i i l'are du (lamMiM'l, l/iui dit I!i«h tmH'ndifffii n^préMfnt^ TU dauH M)u l'Iiar inMiiiplial, aUi*li'? di* qualrit ('\H*\Hn\; H eit uilliiMi iU* M't» lirii'ui», Milvî di* HOU itniu;<\ i*t |>rotég<f |iar yti*uu* i\u M^ial. Drirli^ri' riMU|H*nMir ou a|i<*r<;oit ttui' vM iliii di' lu uiuiu drolli* \um* mu* niuromu* Mir «a îéu*, i»i Af l^aurlii* licul uu ruuii'uu tU* |mlud<*r ullunlfA la hn\év, Ut h irlii'liliii t*Hl |dan* vin-Zi-vin i*%i )duM (:urtt(!UfriHli<|U(« ; ou y v li'h di'poiiilli'tidii liMuplt'di* Jminuh'Ui |ioi'Ii'm'h l'ii trioiuiduf : rahdi'lidin' d oi a M'pl hiaiirtii'H, la laitiHi' qui coiili^uail llvirn Haci'i^*!, la Lalilr d or, t*U'.. L<'h prlil^H li({ur(?H di* lu fr ( ()ni|)li''lairul I riipliralioii du inontiuicnl. On dinliii^ui* tnutt la ftlaliir coimImm* du Jouidain, I1imi\i* de la JudiV, portai* | lU'U\ liouuurH.
0*1 air ('tail (M'Ui* KUi' M'H diMix l'a(;ad(*H dr quatn* i.oloui ('ouipoMlrh cauuclf'CH, (|ui MuiliMialrul uut« (tornlrlut (*xtréin lui'Ul ^i('lu^ (^u(*l<|urH diltltanli rcgardml 1<*h vif!loiri*ti <*u bi ndirU (|U(* 1 ou voil ici rouuiir Ich pluH lirllcs qui <*xiKU*ui HoUM\ Ou hiqipoM* que ii^l an* a M i*W\i\ à TilUH pur Trnjt (lul, uviM* Ha uiodohlic (U'dluulns uc M'etil pan uuuunt^ dt riuM'i'ipllou que Wtii voit Hur Taltiqu», du v.tiU* du OolyM^i*; la haUM rU ù v.m%i^ tïv m Mi*\vU^ H d<* na urdili' Hiuipllcil
Vfyi' mv ifiii i-fisa-âSUM f.
La qualité de âixv^ àoÊÊÊèt à Ttt> jhmmkv ^«n^ oc ikihii- Deut loi a elê éleré afiYS sa WMt. 0» ^(^, «i «lâim ilir b oûte de b porte, b %iiiy àe et p^Mid Woiic rr\i^ de b )ge ; il est assb sur on ai^.
Ce monument efaaniiaoi n'a qoe ^in$l-ctiMi |Med$ d demi e haut, vingt et un de bn:e et quatoine pîeds d'épaissettr. Les ir&ces exlérienres ëiaieut de mariNre |M»itdiqtte ; b |ùem^ e Tivoli ou travertin, avait été employée pour certaines |v»res de rintérieur. Vous savez que b Voie Saciée passait sous st arc.
Après avoir fait quelques |)as vers le Colysée, nous avons u sur la droite Tare de Constantin. La masse de ce luonulent est imposante et belle : il a trois arcades comme celui u Carrousel, avec lequel nous lui avons tix>uvé beaucoup de ipports ; il est orné sur chaque façade de quatre colomies annelées de jaune antique et d ordre corinthien qui portent es statues.
n est évident que GousUuUiu a eu la bassesse do faire arrauer en son honneur cet arc de triouii)he qui avait élé élovc \k 'rajan. On explique ainsi la beauté du plan général, qui fait isparate avec la pauvre exécution de plusieurs détails. Le caaclère romain, brisé et avili parle règne d'une suite de nionsres) trahissait son abaissement par la décadence des arts. Ce lonument fut élevé vers Tan 526; T inscription annonce qu'on
voulu célébrer la victoire remportée par Constantin Hur (axence.
Loren^ino de Médicis, celui-là même qui tua le duc AlexuU' re tans avoir eu T esprit de convoquer un gouvernement qui
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|hU réorganiser la liberté, crul s'immorlaliser en faisant enlever (le nuil les léles des Iniit statues de barbares prisonniers de guerre qui sont plaeées au-dessus des colonnes de Tare de (]onstanlin. Les tètes que nous avons vues aujourdliui sont donc niodornes; un nommé Bracci les fit sous Clément XII, d'après des modèles antiques, dit-on.
Tous les bas-reliefs de Tattique et les buit médaillons placés de chaque côté au-dessus des portes latérales, sont d'une rare beauté. (]es bas-reliefs représentent des guerres, des chasses et autres actions de Trajan. Les autres sculptures de cet arc de triomphe annoncent la barbarie qui s'emparait de Rome eu Tan 326 de notre ère.
L'intérêt historique ou de curiosité nous a portés à examiner ces mauvais bas- reliefs, moins menteurs que des livres. On y voit Constantin qui prend Vérone, sa victoire sur Maxence, son triomphe; on le voit parler aux Romains réunis dans le Forum, du haut de la tribune aux harangues. Deux médaillons qui représentent le char du soleil et celui de la lune sont plus soignés.
M. Raphaël Sterni nous a fait reconnaître qu'il faut attribuer au siècle de Trajan les deux grands bas-reliefs que Ton voit sous l'arcadtî principale ; seulement ils ont été gâtés par les sculpteurs employés par Constantin, et qui voulurent adaptera I leur héros des bas-reliefs relatifs aux aciions de Trajan, et qui semblent la continuation de ceux de l'attique.
Lorsque ce monument était à demi enterré, ces sculptures , furent gâtées par les passants. Ce n'est qu'en 180i, sous •, Pie Vil, (|U(î VAii arc a été dégagé, ainsi que celui de Septinio Sévère: ils se trouvent placés maintenant comme au centro , d'une peiito cour (;n coulre-bas, laquelle est environnée d'un nuu' de soutènement de huit ou dix pieds de haut. ,
M. Demidoll' avait le projet d'étendre jus(prici sa jjjranilo
>péralioD relative à renlèvement des terres qui couvreni le ^^orum. Il voulait déterrer tout ce qui se trouve entre Tare de ritus, le temple de Véaus et de Rome, la basilique de Goa- ^antin 'd'une part, et de l'autre le Golysée et Tare de Coustantiu.
Sept des colounes d'ordre corinthien qui ornent ce monument sont de jaune antique; la huitième est d'un marbre tirant sur le blanc. Sept des statues des rois barbares prisonniers de guerre sont en marbre violet et appartenaient à Tare de Trajan. La huitième, qui est en marbre blanc, est un ouvrage moderne de l'époque de Clément XU, qui restaura cet arc de triomphe. On nous a fait voir une petite chambre dans l'attique.
Nous sommes allés lire la vie de Trajan à l'ombre d*un petit bois d'acacias planté par les Français à quelques pas d'ici. Elle nous a tellement intéressés, que nous sommes revenus à l'arc de triomphe pour examiner en détail les bas-reliefs qui rappellent les actions de ce grand homme.
Le premier, à gauche du spectateur qui vient du Golysée, réprésente l'entrée de Trajan dans Rome ; le second est relatif à la voie Àppienne restaurée par lui ; le troisième à une distribution de vivres faite au peuple; le quatrième à Parthomasiris, roi d'Arménie détrôné par Trajan.
Le bas-relief carré, placé vers les jardins Farnèse, nous montre, ainsi que celui qui est vers le Gœlius, la victoire que Trajan remporta sur Décébale, roi des Daces. Les autres basreliefs carrés représentent la découverte d'une conspiration t^tée par le roi Décébale, Trajan qui donne un nouveau roi aux Parthes, cet empereur qui fait une allocution à ses soldats, et enfin le sacrifice solennel qu'on appelait Suovetau-
Les huit bas-reliefs ronds placés de chaque côté sur les pelles arcades représentent des chasses et des sacrifices offerts
par Tiajan à Mars, Sylvain, Diane el Apollon. Il parait qi cet arc avait des ornements en porphyre el en bronze. C suppose qu'il était couronné par un char triomphal eu bronz< attelé de quatre chevaux et dans lequel Constantin était plac« Le charmant arc de triomphe du Carrousel peut donner ui idée de tout ceci *.
Quels que soient les outrages que les ouvriers employés p: Constantin aient fait subir à ce monument, qui d*abord fi destiné à un grand homme, if nous semble qu'il doit toujou: servir de modèle. Il est singulier qu'une chose aussi inuti fasse autant de plaisir; le genre de Tare de triomphe est ui conquête de Farchitecture.
J\om, 1*"' juin 1828. — L'empereur Adrien avait une ver table passion pour l'architecture ; c'est ce que montrent bie les vestiges de la fameuse villa Adriana, sur la route de Ti voli. Il y avait fait bâtir des copies en miniature de tous le édifices célèbres vus par lui dans ses voyages. Ou reconnut d son temps qu'il n'y avait plus de place dans le mausolée d'Au gusle pour la cendre des empereurs. Adrien saisit celte occa sion de se bâtir un tombeau ; le souvenir de ce qu'il avait vi en Egypte eut sans doute beaucoup de part à cette résolutiou 11 choisit la partie des immenses jardins de Domilia qui ctai la plus voisine du Tibre, et cet édifice fut la merveille de soi siècle.
Sur une base carrée, dont chaque côté avait deux cent cii^ quante-lrois pieds de long, s'élevait la grande masse ronde d mausolée^ dont vous ne voyez plus maintenant que ce qu'il été impossible de détruire. Les revêtements de marbre, le
^ Voir les dctails de sa conslruction dans les Mémoires de M. d Beausset.
corniches admirables, le ornements de tous les genres ont été brisés. On sait seulement que les vestiges de la base carrée ont existé jusqu'au huitième siècle.
L'immense tour ronde que nous voyons aujourd'hui était comme le noyau de rédifice. Elle se trouvait environnée d'un corridor et d'un autre mur qui faisait façade : tout cela a disparu. Au-dessus de cette partie ronde s'élevaient, suivant Tusage» d'immenses gradins, et l'édifice était couronné par un temple magnifique, aussi de forme ronde. Vingt-quatre colomies de marbre violet formaient un portique autour de ce temple; enfin, au point le plus élevé de la coupole, était placée la pomme de pin colossale qui a donné son nom à l'un des jardins du Vatican, et que nous y avons vue. C'est dans ce tombeau de bronze que furent déposées les cendres d'un des hommes les plus spirituels qui aient jamais occupé un trône. 11 fut passionné comme un artiste, et quelquefois cruel. Si Talma avait été empereur, n'eût-il pas envoyé à la mort l'abbé Geoffroy? Adrien avait longtemps habité l'Egypte, et trop pour sa gloire. Le malheur qu'il y éprouva lui nuit plus aujourd'hui que ses cruautés. Il pensa avec raison qu'un tombeau tel que celui dont nous examinons les restes informes était plus élégant qu'une pyramide; mais les pyramides durent encore, et toutes les causes se sont réunies pour réduire le plus beau tombeau qui ait peut-être jamais existé à ce qu'on appelle maintenant le fort Saint-Ange ou le Mole Adriana,
Aujourd'hui on aperçoit au-dessus de quelques bastions fort bas une masse ronde de cinq cent soixante-seize pieds de tour, laquelle est surmontée de bâtiments assez irréguliers, et terminée par une statue de bronze de dix pieds de proportion;
Quand Aurélien renferma le Champ de Mars dans Tenceinte de Rome^ il se servit dh mausolée d'Adrien pour former ce
qii*ou appellerait aujourd'hui une télé de pont sur la rive droite du Tibre. Il y ouvrit une porte appelée Cornelia, qui n a été fermée que sous Paul lll.
Procope nous a laissé la description du tombeau d'Adrien tel qu il Tavait vu. De son temps, la partie supérieure était déjà privée de ses colonnes; la nouvelle religion les avait transportées à la basilique de Saint-Paul hors des murs ; mais Procope vit encore le revêtement de marbre et les ornements sculptés qui décoraient le reste du tombeau.
En 537 , les Goths assaillirent à Timproviste la porte Cornelia ; les troupes de Bélisaire renfermées dans le fort voisin mirent en pièces les ornements de marbre pour les lancer sur les assaillants. Après cette grande dévastation, le tombeaa d'Adrien porta plusieurs noms, et entre autres celui de Timmortel Grescentius, qui voulut rendre la liberté à son pays. . Gomme le marquis de Posa de Schiller,' comme le jeune Bru- f tus, Grescentius n'appartenait pas à son siècle; c'était m homme d'un autre âge. Notre révolution s'est chargée de fournir un nom à cette espèce d'hommes généreux et malhabiles à conduire les affaires : c'était un girondin. Pour agir sur les hommes, il faut leur ressembler davantage; il faut être plus coquin.
Grescentius, assiégé par l'empereur Olhon, se confia à la capitulation qui lui fut offerte par ce prince; il sortit de sa forteresse et fut immédiatement conduit au supplice. Après que la mémoire de ce grand homme eut péri, sa forteresse fat appelée la maison de Théodoric.
Au douzième siècle, on la trouve désignée par le nom de château Saini-Ange, probablement à cause d'une petite église située dans la partie la plus élevée et qui était dédiée à saint Michel. On voit dans Thistoire que les chefs de faction qui tour à tour s'emparaient du pouvoir se regardaient comme
bien établis dans Rome lorsqu'ils étaient maîtres de ce fort; souvent il Ait occupé par les papes.
En 1493, la foudre mil le feu à une certaine quantité de pondre qu'on y gardait. Alexandre VI répara le dommage et imgmenta les fortifications, ce dont bien lui prit, car, lors de l'entrée de Charles VIII, si le fort Saint- Ange n'avait pas été considéré comme difficile à enlever, ce pape scandaleux eût ité déposé, ou plus simplement mis à mort. Trente ans plus ;ard, le fort Saint- Ange rendit le même service à Glémeut VII. ?aiil m l'embellit; enfin le cavalier Bernin, que nous retrouvons partout, mit les fortifications extérieures 4ans l'état où >n les voit aujourd'hui. Nous avons remarqué, il y a peu de loors, à Givita-Vecchia, que, même au milieu des choses utiles de l'architecture militaire, les Italiens savent conserver une beauté et un style que l'on ne retrouve jamais dans les ouvrages de Vaid)an, probablement fort supérieurs sous d'au- Ires rapports.
Le geôlier du fort Saint-Ange nous a fait remarquer plusieurs petits passages dans l'épaisseur du mur de cet immense tour ronde. Les anciens y avaient placé des tombeaux, ou bien ils servaient de communication entre les divers étages. C'est ici qu'Innocent XI a pris Fume de porphyre où il repose à Saint-Jean-de-Latran. Par les ordres de Paul III, on orna de pdntures et de stucs le portique qui est situé du côté de la campagne. Ce pape, voulant justifier le nom donné à cette forteresse, fit placer au sommet de l'édifice une statue de marbre représentant un ange tenant à la main une épée nue. Cet ouvrage de Raphaël de Monteluppo a été remplacé, du temps de Renoit XIV, par une statue de bronze qui fournit cette belle réponse à un officier français assiégé dans ce fort à une époque ÔB nos guerres d'Italie : « Je me rendrai quand l'ange remettra son épée dans le fourreau. »
iWi ango a Tair iiaif «rtiuo JiMiiic flilc de dix-huil ans, et ne cherche qu'à bien roinectn» m)u v\¥k*. daiis le fourreau.
Cette statue e«t du Flamand WauM'hefeld. Ou trouve dans le HalcHi dcH peintureH de Pierin del Vaga; et, lorsque ccrtahie» (iiand»re8 ne (u»iit pas oecu|Hk*H par des prisonuicn» d'État, le geùlier fait voir quelques |H*tiles fresqu(>s d(; Jules Roniaio. La présence d'un prisonnier d'importance n'a pas permis qa*oo nous les montrât.
r/est un archevêque égyptien qui a^ dit-on, mystifié la cour de Rome, et, h son tour, a été pi|)é par le gouveniement napo* litain ; rarchevéque avait pris |)our confident un Jésuite.
C'est du haut du rliAteau Saint-Ange que, dans les soirëei des 28 et 20 Juin, fêles de saint Pierre et de saint Paul, protecteurs de Rome, on tire un des plus beaux feux d^artlflce que j'aie jamais vus. Le bouquet est composé de quatre mille cinq cents fusées. L*idée de ce feu est due à Michel-Ange.
Je me garderais d'en Jurer. On frémit quand on songe à ce (|u'il faut de rechercher pour arriver à la vérité sur le détail le plus fiilile.
L(^H jours (!(*. fête, on hisse à des mâts placés sur les fortifications, le long du Tibn^ de grands pavillons aux couleurs brillantes, le. vnil les agile mollement; rien n'est plus Joli. Nous avons retrouvé cet usage à Venise, sur la place Saint- Marc, et dans tout le pays vénitien.
On nous a dit que le fameux Harbone, chef de brigands, était dans le château ; mais jamais hr gcùlicr n'a voulu répondre, à nos (piestioiis sur 1rs carbonari qui s'y trouvent renfermés. A la fi(;vn; prés, qui peut les allrindre en été, ils ne sont I)as mal ; i)n'sque tous sont lond>és dans une excessive dévoliou. La vue (piils ont du haut de leur prison est magnifique t'i ii\'\U\ pour changer en douce mélancolie la tristesse la plu.4
colérique. On plane sur la ville des tombeaux ; cette vue enseigne à mourir.
Cadono le citti, cadono i regni, E r nom d' essor mortal par chc si sdegni.
Tasso,
Quoi de plus ridicule qu un homme qui se présenterait avec vingt mille firancs dans sa poche pour acheter le Louvre? Voilà les conspirateurs.
Quand nous faisions des questions sur les carbonari, le ge(^ lier, qui voulait gagner la mancia, nous parlait des galériens qui sont sous sa garde. Ceux que le ministre de la police (monsignor gobematore di Roma) veut favoriser sont employés à balayer les rues. Ces malheureux, avec leurs chaînes broyantes, forment un spectacle hideux qui nous attriste tuus les matins, quand nous traversons le Corso. Nous nous sommes trouvés au château Saint-Ange comme ils rentraient. Le ge6> lier nous a fait remarquer le mari de la célèbre Maria Grazzi, dont les traits se trouvent répétés dans la plupart des tableaux faits à Rome de notre temps, et notamment dans les admirables ouvrages de Schnetz. Cette femme ne songe qu'à obtenir la liberté de son mari , qui réellement est en prison par un malentendu. Dans son simple bon sens , elle ue peut comprendre qu'il soit regardé comme coupable. Il était alla nuichia\ il lut une amnistie à la porte d'une église; il se rend chez lui pour faire sa soumission ; le délai fixé par Tamnistio était expiré depuis quelques heures, el on le met dans les fers comme s'il eût été pris les armes à la main.
Le geôlier nous a montré le corridor qui communique du palais du Vatican au château Saint-Ange ; il a plus de quatre cent vingt mètres de long, et fut élevé par Alexandre VI sur
Tancien mur de la cité Léonine ^ Pie IV fil faire dans ce mur, lorsqu'il étendit cette partie de la ville, les grands arcs que Ton y voit aujourd'hui. Enfin, par ordre d'Urbain VIII, ce corridor fût isolé des maisons voisines.
Le plaisir de sentir un petit venticello ponentino bien frais, qui régnait à cette hauteur, nous avait arrêtés sous le portique situé dans la partie la plus élevée du fort Saint-Ânge, Paul nous a surpris agréablement en faisant servir des glaces. Frédéric nous a lu le récit du sac de Rome, nos yeux dominaient une partie du champ de bataille.
Le 5 mai 1527, lé connétable de Bourbon parut dans les prés devant Rome, le long de la muraille qui s'étend entre le Vatican et le mont Janicule ; il fit sommer la ville par un trompette. Clément VII, dont la conduite dans ce grand événement ne fut qu'un mélange ridicule d'extrême timidité et de vanité puérile, renvoya ce trompette avec arrogance. Il fit ordonner au comte Rafgone, qui accourait pour défendre Rome avec cinq mille fantassins et un petit corps d'artillerie, de changer de direction et d'aller joindre la grande armée qui venait de Toscane. Gomme le connétable se présentait devant les murs de la partie de la ville où est Saint-Pierre, quelques hommes sages eurent Tidée de couper les ponts afin de se défendre derrière le Tibre, si le Borgo était forcé. Clément VU s'y refusa avec hauteur, et leur prudence passa pour lâcheté et fut eu butte aux railleries de sa cour. Il donna ordre aux gardes des portes d'empêcher que rien ne sortît de Rome. La route de
^ Un corridor semblable a été élevé dans Florence par la méfiance de Médicis : il doime au souverain un moyen facile de se réfugier du palais Pitti au Palazzo Vecchio. Mais les Toscans sont le peuple d'Europe le moins susceptible de révolte. Ils jouissent encore en 1829 du gouvernement sage et juste du ministre Fossombrone. Quelle difl'"rence pour l'Italie si ce {rrand homme n'avait que quarante ans !
Naples était eocore libre, ainsi qiie celles de Frasoati, de Ti* Yoliy etc. Par Frascati, ou iKwvait facilement gagner des forêts inaccessibles.
Le pape voulut que Ton déchargeât de grandes barques sur lesquelles on avait placé beaucoup d'eficts précieux.
L*année qui menaçait les murs était forte de quarante mille hommes. Beaucoup de soldats étaient des Alleniands luthériens, et avaient en exécration Rome et sa religion. Le connétable lui-même, qui portait les armes contre sou pays, sen~ tait qu'il était profondément méprisé; une victoire éclatante pouvait seule le relever à ses propres yeux et aux yeux des autres.
Le 6 mai au matin, il conduisit ses troupes à l'assaut contre kl partie du mur de Rome située au couchant de la ville, entre le Janicule et le Vatican. A peine Tattaque commencée, il crut voir que ses fantassins allemands se portaient mollement au combat; il saisit une échelle etTappuya lui-même contre le mur. Il avait monté trois échelons lorsqu'il fut atteint d'une balle de mousquet qui lui traversa le c6té et la cuisse droite ; il sentit aussitôt que le coup était mortel, et ordonna à ceux qui Tentouraient de couvrir son corps d'un manteau» afin que ses soldats ne fussent pas découragés ; il expira au pied du mur pendant que l'assaut continuait.
La mort du connétable fut bientôt connue des soldats, ils étaient Ibrieux; mais on leur résistait vaillamment; les Suisses de la garde du pape défendaient le mur d'enceinte avec une bravoure héroïque. Une batterie placée dans Rome, sur le haut de la colline, prenait de flanc les assiégeants et leur tuait beaucoup de monde. Malheureusement, au moment où le soleil se levait, il survint un épais brouillard qui empêcha les artilleurs de bien diriger leurs pièces; les Espagnols profitèrent de cet instant pour entrer dans la ville au moyen de quel-
ques petites maisons atteuant au mur. Au même moment, les Allemands y pénétraient aussi (i*un autre côté, les assaillapts avaient perdu alors un millier d'hommes.
En entrant dans la ville par deux endroits, les soldats du connétable de Bourbon se trouvèrent avoir coupé une partie de ce qu'on appellerait aujourd'hui la garde nationale de Rome. Ces jeunes gens qui avaient marché sous les ordres de leurs cnpo-rioni (chefs de quartier), furent tous massacrés sans pitié, encore que la plupart eussent jeté leurs armes et demandassent la vie à geniNix K
Benvenuto Cellini, qui se trouvait ce jour-là au château Saint- Ange, et probablement dans le lieu où nous sommes, a laissé un récit curieux de cette journée et de celles qui la suivirent. Mais il est un peu gascon et je ne le crois guère. Pendant que Ton se battait. Clément VII était en prières devant Fautel de sa chapelle au Vatican , détail singulier chez un homme qui avait commencé sa carrière ^par être militaire. Lorsque les cris des mourants lui annoncèrent la prise de la ville, il s'enfuit du Vatican au château Saint-Ange par le long corridor dont nous avons parlé cl qui s'élève au-dessus des plus hautes maisons. L'historien Paul Jove, qui suivait Clément VII, relevait sa longue robe pour qu'il pût marcher plus vile, et, lorsque le pape fut arrivé au pont qui le laissait à découvert pour un instant, Paul Jove le couvrit de son manteau et de son chapeau violet, de peur qu'il ne fût reconnu à son rochet blanc et ajusté par quelque soldat bon tireur.
Pendant cette longue fuite le long du corridor, Clément VII apercevait au-dessous de lui, par les petites fenêtres, ses su-
1 Guichardin, liv. XVIII, p. 14; Paul Jove, Abrégé historique^ liv. XXIV, p. 14; Vie de Pompée Colonna, par Paul Jove, p. 172; et tous les historiens contemporains.
jels poursuivis par les soldais vaiuquenrs qui déjà se répandaient dans les rues. Ils ne faisaient aucun quartier à persunue et tuaient à coups de pique tout ce qu'ils pouvaient atleinilre ^
Après avoir gagné le château Saint-Auge, le pape aurait eu le temps de s'enfuir par le pout voisin, qui éUiit sous la protection de Tartillerie du fort; il aurait pu eutrer dans la ville, la traverser rapidement, et, sous Tescorte de ses chevau-légei*s, gagner la campagne et quelque lieu de sûreté : mais la peur et la vanité en faisaient un imbécile. On calcule que, dans cette première journée, sept ou huit mille Romains furent massacrés.
Le Rorgo et le quartier du Vatican furent immédiatement saccagés ; les soldats tuaient et violaient ; ils n'épargnèrent ni les couvents, ni le palais du pape, ni Téglise de Saint-Pierre elle-même. Ils eurent à livrer un petit combat pour s'emparer du quartier de Trastevere. Les habitants, si féroces encore aujourd'hui, ne soutinrent point leur réputation en défendant leors maisons. Les soldats de l'empereur parcoururent rapidement la rue de la Longara; enfin, Louis de Gonzague, à la tête de l'infanterie italienne, entra le premier dans Rome proprement dite par le Ponte-Sisto.
La singulière circonstance militaire que nous avons vue à Paris en 1814 se présenta à Rome en 1527. Le jour même où Tannée du connétable emportait Rome, le comte Rangone, qui avait eu le bon sens de ne pas obéir à Tordre ridicule que Clément VII lui avait envoyé, était parvenu jusqu'au Ponte- Salario avec ses chevau-légers et huit cents arquebusiers. Si les ponts avaient été coupés et que la viUe eût tenu quelques heures, elle était sauvée par ce brave militaire. Une grande
*■ Voir dans Bandello la noavelle dont Shakspeare a fait sa charmante comédie de Ttoelfth Night.
armée marchait au secours de Rome, mais elle n'était partie de Florence que trois jours auparavant, et d'ailleurs le général commandant en chef était un ennemi personnel du pape.
Le fanatisme de la nouvelle réforme que professaient presque tous les soldats allemands fut la véritable cause des horreurs conmiises au sac de Rome, tant il est vrai que cette passion inconnue des anciens est la pire de toutes. Jamais rien de plus atroce n'a eu lieu en pareille circonstance. Plusieurs femmes et filles se jetèrent par les fenêtres pour éviter le déshonneur, dit rhistorien contemporain Jacques Buonaparli^S d'autres furent tuées par leurs pères ou leurs mères, et ces corps palpitants et ensanglantés n'étaient point à Fabri de la brutalité des soldats. Ils pénétraient dans les églises, se couvraient des ornements pontiûcaux, et dans cet étal allaient prendre des religieuses qu'ils exposaient nues aux regards de leurs camarades. Les tableaux d'église furent mis en pièces et brûlés, les reliques et les hosties consacrées répandues dans la boue, les prêtres étaient battus de verges et livrés aux huées de la soldatesque.
Ces horreurs durèrent sept mois, les soldats régnaient dans Rome et se moquaient de leurs généraux.
Les soldats espagnols se distinguèrent par leur avidité et leur cruauté. On observa qu'après le premier jour il arriva rarement qu'un Allemand tuât un Romain ; ils permettaient à leurs prisonniers de se racheter à très-bon compte. Les Espagnols, au contraire, brûlaient les pieds aux leurs et les obli-' gcaienl par des tourments prolongés à découvrir leurs richesses, ou à épuiser la bourse des amis qu'ils pouvaient avoir hors de Rome. Les palais des cardinaux furent pillés avec d'autant plus de soin, que beaucoup de marchands, à l'approche
* Itagguagliû slorico del savco di Uoina, p. 100 Coloniœ, 1756.
de Farmëe de Tempereur, avaient déposé leurs effets dans les palais des cardinaux partisans de ce prince; mais il n*y eut de grâce pour personne.
La marquise de Mantoue racheta son palais au prix de cinquante mille ducats; tandis que son fils, qui avait un commandement dans Tarmée impériale, reçut dix mille ducats pour sa part du pillage. Le cardinal de Sienne, après s'être racheté des Espagnols, fut fait prisonnier par les Allemands» complètement dépouillé, battu, et forcé de racheter de nouveau sa personne au prix de cinq mille ducats. Les prélats allemands ou espagnols ne furent nullement épargnés par leurs compatriotes. ^
Le cardinal Pompée Golonna entra dans Rome deux jours après la prise de cette ville, il venait pour jouir de Thumiliation de son ennemi Clément Vil. Une foule de paysans de ses fiefs arrivèrent avec hii : peu de temps auparavant ils avaient été barbarement pillés par ordre du pape, ils s'en vengèrent en pillant à leur tour les maisons romaines. Ils y trouvèrent encore les gros meubles.
Mais Pompée Golonna fut touché d'une profonde pitié quand il vit rélat dans lequel il avait contribué à précipiter sa patrie. 11 ouvrit son palais à tous ceux qui voulurent s'y réfugier; il racheta de ses deniers, sans distinction de faction, amie ou ennmnie, les cardinaux que les soldats tenaient captifs; il conserva la vie à une foule de misérables qui, ayant tout perdu dès le premier jour, seraient morts de faim sans lui.
Ces scènes d'horreur ont été décrites en détail par Sandoval, évéque de Pampelune, qui, de peur de déplaire à Gharle»- Quint, se contente d'appeler le sac de Rome une œuvre non sainte (obra no santa), Gharles-Quint, âgé seulement de vingtsept ans, mais qui comprenait qu'on ne peut combattre Rome qu'avec ses propres armes, lorsqu'il apprit les horreurs qui,
faute de contre-ordre de sa part, durèrent sept mois» fit une belle procession pour demander à Dieu la délivrance du pape, qui dépendait uniquement de lui Gharles-Quint. Ce trait d'habileté doit troubler le sommeil de certains prélats modernes.
L'évêque Sandoval rapporte qu'un soldat espagnol avait volé dans le Sanctus sanctorum de Sainl-Jean de Lalran une cassette remplie de reliques, parmi lesquelles se trouvait une petite partie du corps de Jésus-Christ, détachée par le grand prêtre dans la première enfance du Sauveur. Lors de la retraite de Tarmée impériale, le soldat abandonna cette cassette dans un village des environs de Rome.- En 1551, c'est-à-dire trente ans après, un prêtre la retrouva et se hâta de la porter à Madeleine Strozzi. Aidée de Lucrèce Orsini, sa belle-sœur, et en présence de sa fille Glarice, âgée de sept ans, Madeleine Strozzi ouvrit la cassette. Ces dames trouvèrent d'abord un morceau de chair encore toute fraîche de saint Valentin, une partie de la mâchoire avec une dent de sainte Marthe, sœur de sainte Marie-Madeleine.
La princesse Strozzi prit ensuite un petit paquet sur lequel on ne lisait autre chose que le nom de Jésus. Aussitôt elle sentit ses mains s*engourdir, et force lui fut de le laisser échapper. Ce miracle ouvrit les yeux de Lucrèce Orsini, qui s'écria que le paquet contenait sans doute une partie du corps de Jésus. A peine eut-elle prononcé ce nom, que la cassette exhala une odeur suave et tellement forte, que Flaminio Anguillara, mari de Madeleine Strozzi, qui se trouvait dans un appartement voisin, demanda d'où provenait le parfum qui arrivait jusqu'à lui.
En vain l'on essaya, à plusieurs reprises, d'ouvrir le paquet. Enfin le prêtre qui avait trouvé la cassette eut l'idée que les mains pures de la jeune Clarice, âgée de sept ans seulement, auraient plus de succès. La sainte relique fut en effet décou-
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verte et placée ensuite dans Tëglise paroissiale de Galcata, diocèse de Givila-Castellana.
Une dissertation, réimprimée à Rome avec approbation en 4797, donne sor cette relique des détails que je n'oserais répéter. L'approbation d'un livre qui traite un sujet si délicat imNive que Tauteur ne s'écarte en rieu des opinions regardées comme orthodoxes par la cour de Rome. L'auteur discute le mot de saint Athanase, qui soutient que le Verbe divin cum omni integritate resurrexiL Jean Damascène avait dit, en parlant dn Verbe : Quod semel assumpsit, nunquam dvnisU, Ici paraît la théorie des quantités inâniment petites d'Euler, que Ton peut considérer comme nulles.
La première fois que nous passerons près de Galcata, nous irons voir cette relique unique au monde.
4 juin. — Hier, comme je visitais seul le palais de Monte- Cavallo, admirablement restauré, d'après les ordres de M. Martial Dam (intendant de la couronne à Rome sous Napoléon), j''ai été joint par M. l'abbé Golonna, auquel j'ai apporté une lettre de Naples. Il m'a parlé in confidenTM, preuve d'estime dont je ne me vante que parce qu'il est en un lieu où il se moque fort de la police. (Nous avons passé trois heures sous les ombrages charmants du jardin de Monte-Gavallo ; la femme du portier nous a fait d'excellent café.)
Â la chute du gouvernement de Napoléon, Pie VII envoya à Rome un certain personnage qui se hâta de destituer les autorités établies par les Français; et de propos délibéré laissa Borne sans gouvernement pendant trente heures. Les citoyens honnêtes furent saisis de terreur. Heureusement la canaille de ce pays, la plus féroce du monde, car elle est façonnée par les moines mendiants, ne s'aperçut pas de cette belle occasion de massacrer et de piUer. Si les Transteverins et autres sans-
culottes de Rome eussent compris toute retendue de leur bonheur, ils auraient commencé par égorger les sept ou huit cents citoyens qui avaient accepté un emploi quelconque des Français. Ce peuple, alléché par le sang comme le tigre, eût massacré probablement tous les riches marchands, et ensuite il se serait enivré et endormi au coin des rues. Cette journée eât fait un beau pendant avec Tassassinat du ministre Prina, à Milan.
C'est cette hideuse canaille de Rome qui fut employée par les mêmes personnages, en 1795 et en 1795, pour assassiner M. Basseville et le général Duphot. Ce pauvre Hugues Basseville ne se doutait pas, en mourant, qu'il allait être immortalisé par Monti. Cet assassinat politique, célébré comme un haut fait dans lequel la victime a tort, a donné lieu à Tadmirable poème de la Bawigliana (égal ou supérieur à tout ce qu'a fait lord Byron) ; ce qu'il y a de plaisant, c'est que Monti était libéral alors et mourait de peur. H avait connu Basseville, loi avait offert des renseignements pour ses projets d'organisation libérale, et ne pensait pas un mot de ce qu'il écrivait. Qui le dirait en lisant ces vers magnifiques?
J'ose révéler celte anecdote maintenant que l'immortalité de ce grand homme a commencé. M. Horace Vemet a fort bien représenté dans sa Course de chevaux (la ripresa dé" Barberi), celte canaille romaine, à la fois hideuse et admirable par l'énergie.
Cette canaille est une contre-épreuve fidèle de la religion chrétienne, telle que l'entendent les papes. Quelle différence avec le bas peuple presque déiste de Paris, recruté parmi des paysans auxquels la vente des biens nationaux a donné de la probité ! La canaille de Paris était féroce en 1780. Je tiens de M. d'Agincourt qu'avant la révolution il y avait souvent des coups de couteau dans les bals du dimanche à la Râpée. Si
Ton tue dans le peuple maintenant, c'est par amour comnu* Olbello. Voir Tadmirable défense de M. Lafargue, ouvrier ébénisle, Pau, 1820.
Jk» journées (T anxiété, comme celle que je viens de révéler, changent le caractère d'un peuple. G^cst ainsi que les assassinats et les bourreaux font Téducation de la péninsule ibérique.
5 juin. '— J*ai retrouvé monseigneur Colonna à Téglise des SaintB-Ap6tres, devant le tombeau de Clément XIV, GanganeUi ; c'est le premier grand ouvrage de Ganova. Ce tombeau, placé au-dessus de la porte de la sacristie, est fort curieux pour l'histoire de son talent. Nous bavardons une heure en le regardant, nous admirons surtout la figure de la Tempérance. Canova commença sa carrière à Venise par imiter la nature avec tant de scrupule, que ses ennemis disaient qu'il moulait ses modèles au lieu de les copier: il travaillait à vingt ans, comme feu M. lloudon faisait des bustes. — Bel aigle antique sous le vestibule des SS.-A|>osloli ; petit tombeau érigé par Canova à Tun de ses protecteurs.
Nous parlons de rempoisonncment de ce pauvre honnête homme Ganganelli (1775) ^ En signant une certaine bulle, il dit : c Je suis perdu ! » Monseigneur Colomia me donne des détails singuliers, il me conte ensuite un autre empoisoiuiement digne du moyen &ge Je conçois maintenant pourquoi mon anecdote du duc de Chaulncs, surprenant Tabbé de Voisenon, à minuit, chez sa femme, et prenant bien la plaisanterie, semblait si absurde à Bologne; elle me valut la réputation de menteur effronté. Mais à quoi bon raconter des choses communes?
^ Voir la Vie de Seipion ilicct, évéque de Pisloja, par le savntit de Potter.
Nous venions de rencontrer un vieillard à figure singulière. « Tenez, voilà le remords^ m'a dit monseigneur G***; cet homme va laisser cent mille scudi aux prêtées. :» Un jeune peintre eu miniature voyait souvent une dame romaine de la plus haute volée; le mari n'y songea guère pendant six mois; enfin, il considéra que ce peintre, d'ailleurs fort habile, n'avait pas de naissance et ti' était protégé par personne.
Un jour qu'il faisait très-chaud, le prince mari offrit luimême un verre de Innonade au peintre. Ce jeune honune se sentit bientôt fort altéré, rentra chez lui, se mit au lit ; là, au bout de vingt-quatre heures, il fut saisi de vomissements si violents et de spasmes si atroces, que, couché sur le dos, les sérosités que la douleur arrachait de son estomac faisaient jet d'eau et allaient retomber au milieu de la chambre. Le médecin appelé ordonna de l'eau sucrée, partit à l'instant pour la campagne, ne reparut qu'au bout de quinze jours, et pendant vingt ans n'a pas prononcé le nom du peintre. Il va sans dire que la justice romaine considéra cette mort comme la plus naturelle du monde. Mais figurez-vous la femme du prince dinaut le lendemain avec son mari ! Voilà une femme qui peut lire le Dante, et le mari aussi. Heureux pays pour les poêles! En Angleterre la tristesse naturelle fait qu'on se tue trop vite. Rien n'est moins touchant qu'un homme qui s'est tué il y a vingt ans, mais un homme qui a passé ces vingt ans comme notre vieillard !
Beaucoup de poisons, connus à Rome en 1750, sont perdus; on ne trouverait plus, même à Naples, certains poisons encore en usage avant les guerres civilisantes de la révolution française.
Ce qui étonnera les ultra - français qui ont supprimé le divorce en 1815, c'est qu'avant la révolution il n'était point rare à Rome. A la vérité on n'y arrivait qu'après un procès scanda-
leux, et il n'était guère demandé que par des gens de la trèshaute société. L'babilude à cet égard était tellement enracinée, que lorsque les autorités françaises succédèrent à celles da pape» elles furent encore obligées de prononcer la dissolution du mariage d'un jeune Romain prétendu incapable, et qui huit jours après épousa sa maîtresse, dont il avait trois aifonts.
Monseigneur Golonna a récité ce soir à nos dames le sonnet dâicieux que fit Monti vers 1790, à l'occasion de l'arrivée à Rome d'une jeune et charmante Génoise, qui venait solliciter la résiliation de son mariage.
FER CELEBRE SGI06LIMENT0 DI MAtRIMONIO IN GENOVA
Su l'infausto Tmeneo piansc c rivolse
Altrove il guardo vergognoso Amoro ;
Pianse Peconditade, e a) ciel si dolse
L' onta narrando del tradito ardore.
Ma del f>inciullo Gitereo si volse
Giove dair alto ad emendar V crrorc ;
Vide r inutil nodo c lo disciolse,
E rise intanto il verginal Pudore.
Or 8ul tuo fato in ciel si tien consiglio
Ligure Ninfa, cd altra insidia ba tesa,
Per vendicarti di Giprigna il liglio.
E ben farallo, chè alla dolce imprcsa
Fia Bprone il balenar del luo bel ciglio
L' età che invita, c lasvclata ofîesa.
Les personnes qui aiment Tart de peindre les passions par des paroles comprendront bien, sans que je le leur prouve^ la différence du ton galant des madrigaux de Voltaire et de Voiture à la manière passionnée de Monti. Le rang de la femme aux charmes de laquelle on rend hommage entre pour beau-
coup dans les vers de Voltaire. On sent confusément, dans ceux de Mouli, que Tamour
Fait les égalités et ne les cherche pas.
Corneille.
Hier un Anglais marchandait un tableau ; il dit au peintre : « Monsieur, combien de jours ce tableau vous a-t-il occupé? — Onze jours. — Eh bien! je vous en donne .onze sequins; vous devez être assez payé à un. sequiu par jour. » L'artiste indigné replaça sa toile contre le mur et tourna le dos à Taris^ tocrate. Ce genre de politesse livre les Anglais aux charlatans. J*ai vu des tableaux achetés vingt ou trente louis et qui ne valent pas cent francs, ce qui m'a fort réjoui. Mais, dlci à un siècle, tous les tableaux d'Italie seront en Angleterre exposés sur de belles tentures de soie rouge. L'humidité du climat anglais sera bien contraire à ces pauvres chefs-d'œuvre.
«II n'y a pas cent ans, me dit M. Malo, jeune négociant français, qu'un ambassadeur s'approchaut d'un voyageur qu'il avait engagé à sa soirée : « Ah ! monsieur, lui dit-il, que j'ai « de pardons à vous demander ! Je ne vous ai pas prié de ve- « nir chez moi depuis six semaines que vous êtes à Rome; « on m'avait dit que vous étiez négociant, »
Ce même personnage recevait les Anglais, sur la présentation de leur valet de place. (Historique.)
DES EMPEREURS ROMAINS
Octavien Auguste foude l'empire après les victoires de Phillppes et d*Aciiaui. En Tan SO avant Tère chrétienne, et après avoir régné 4 i ans, il meurt, laissant Tempire à Tibère.
Ère chrét.
Ans.
14 Tibère.
57 Galigula.
41 Claude.
54 Néron. Saint Pierre établit le siège de TÉglise à Rome en 54. Sic dicilur.
68 Galba.
69 Othon.
69 Yitellios.
69 Vespasien. Bâtit le Golysée. Les sciences sont en honneur. Pline est Tami de Fempereur; il se permet quelques nuances de plaisanterie dans la dédicace de son Histoire naturelle à Titus.
79 Titus.
81 Domitien.
96 Nerva;
98 Trsjan. Colonne et basilique de Trajan.
117 Adrien. Alexandre \^', pape. Molle Adriana.
Ère chrét.
Ans. 1
138 Autonin le Pieux. Pie I.
161 Marc Aurèle el Lucius Yérus. Anicet, pape.
180 Commode.
193 Pertinax.
193 Didius Julianus.
193 Septime Sérère.
198 Antonin Garacalla, el Geta son frère.
217 Macrin.
218 Héliogabale.
222 Alexandre Sévère»
235 Maximin I.
237 Gordien I et Gordien II.
237 Maxime et Balbin.
238 Gordien III.
244 Philippe le père et le fils.
249 Dëcius.
251 Gallus et Volusien.
253 Émilien.
253 Valérieu.
253 Gâllieu.
268 Claude IL
270 Aurélieu.
275 Tacite et Florien.
276 Probus.
282 Carus.
283 Carin et Numériu.
284 Dioclétien.
286 Maximien.
305 Constance Chlore et Maximien Galère.
306 Constantin le Grand. Se fait chrétien, bâtit Saint-Pierre.
Voir Gibbon.
Ère ehrét.
Ans.
306 Maxence.
508 Maximin IL
508 Licinius.
537 Gonstanlin le jeune, Constance et Constant.
561 Julien, homme singulier.
563 Jovien.
514 ValeQtinien I, et Valens.
567 Gratien.
575 Valenlinien IL
579 Théodose L
583 Arcadius.
393 Uonorius.
402 Théodose IL
421 Constance IL
425 Yalentinien lll.
450 Marcien.
455 Avitus.
457 Majorien et Léon.
461 Lybius Sévère.
467 Anthème.
472 Olybrius.
473 Glycerius.
474 Népos et Zenon.
475 Romulus, ou Augustule, qui Tannée suivante fut détrôné
par Odoacre, roi des Hérules. Avec lui finit Tempire d'Occident. Simplice était pape.
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CHRONOLOGIE OFFICIELLE DES PAPES
DEPUIS SAINT PIERRE JUSQU'a NOS JOURS.
Ère chrcl.
Ans.
54 Saint Pierre de Bethsais en Galilée, ëlablil le siège à Rome ^ Néron régnait.
65 Lin, Toscan.
78 Glet, ou Ânaclet, Athénien ; fin du règne de Vespasîen.
9i Clément I, Romain.
96 Évariste, Grec.
i08 Alexandre I, Romain.
HO Sixte I, Romain.
128 Télesphore, Grec. 159 Hygin, Athénien.
142 Pie I, Âquiléien; règne d*Ântouiu le Pieux. 157 Anicet, Syrien. MarcAurèle.
168 Soter, de la Gampanie.
177 Éleuthère, Gre€.
193 Victor!, Africain. Pertinax et Julianus, empereurs. 202 ZéphyTin, Romain.
218 Calixte !, Romain. Alexandre Sévère.
223 Urbain I, Romain.
230 Pontien, Romain.
235 Anthère, Grec.
230 Fabien 1, Romain.
^ Les écrivains protestants élèvent bien des doutes sur ces papes des premiers siècles, ils prétendent que saint Picrie n'est jamais venu à Rome.
Ère ebréu Ans.
250 Cornélius, Romain.
252 Luce I, de Lucques.
253 Élienne I, Romain.
257 Sixte II, Athénien.
259 Denis, Grec.
269 Félix I, Romain.
275 Eutychien, Toscan. Probus, empereur.
285 Gaîus, Dalmate. Dioctétien.
296 Marcellin, Romain. Constantin.
508 Marcel 1, Romain.
510 Eusèbe, Grec.
510 Melchiade, Africain.
514 Sylvestre I, Romain.
556 Marc I, Romain.
557 Jules I, Romain.
Libère, Romain
555 Félix II, Romain. Julien, empereur.
366 Damase I, Espagnol.
385 Sirice, Romain.
398 Ânastase I, Romain.
401 Innocent I, d'Albano.
417 Zosime, Grec.
418 Boniface I, Romain.
422 Gélestin I, de la Campanie.
432 Sixte III, Romain.
440 Léon I ou le Grand, Toscan.
461 Hilaire, de Sardaigne.
468 Simplice, Tiburtin. ^empire d'Occident finit en 476.
483 Félix III, Romain.
492 Gélase I, Africain.
496 Anastase II, Romain.
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Ère chrét.
Ans.
498 Symmaque, Romain.
514 Uormisdas, de Frosinonc.
523 Jean I, Toscan.
526 Félix IV, Samnile. En 526, le moine Denys le P Iroduit Tusage de compter les temps par les éconlées depuis la naissance de J.-G.
530 Boniface II, Romain.
532 Jean II, Romain.
535 Âgapit I, Romain.
536 Sylvère, deFrosinonc.
538 Virgile, Romain. En 537, Bélisaire reprend FI
Rome sur les Goths.
555 Pelage I, Romain.
560 Jean III, Romain.
574 Benoit I, Romain.
578 Pelage II, Romain.
570 Grégoire I ou le Grand, Romain. Le latin cesse d
langue vulgaire en Italie vers 581 . Suint Grégo
blit en 599 une école de chaut à Rome.
604 Sabinien, de Bière.
607 Boniface III, Romain.
604 Boniface IV, des Marses.
615 Deusdedit, Romain.
619 Boniface V, Napolitain.
625 Ilonorius I, de la Campanie. En 022, ère de l'hégii
homet, âgé de cinquante-quatre ans, fuit de la î
à Médine.
640 Sévérin, Romain.
640 Jean IV, Dalmate.
642 Théodore, Grec.
649 Martin I, de Todi.
frechrét.
Ans.
655 Eugène I, Romain.
657 Vilalien, de Segni.
672 Âdeodat, Romain.
676 Domnus I, Romain.
67^ Âgathon» Sicilien.
662 Léon II, Sicilien. Constantin IV remet aux papes rargenl qu'ils offraient aux empereurs après leur élection. Cependant il conserve à ses successeurs le droit de ratifier les nominations des souverains pontifes.
684 Benoit II» Romain.
685 Jean V, Syrien.
686 Conon, Sicilien.
687 Serge I, Syrien.
701 Jean YI, Grec.
705 Jean VU, Grec. En 704, élection du premier doge de Tétât vénitien à Héraclée.
708 Sisinnius, Syrien.
708 Constantin, Syrien.
715 Grégoire II, Romain.
731 Grégoire III, Syrien.
741 Zacharie, Grec.
752 Etienne II, Romain. En 754, siège de Rome, par le Lombard Astolphe.
757 Paul I, Romain.
768 Etienne III, Sicilien.
772 Adrien I, Ronfain. En 787, la suprématie des papes est reconnue par les évêques d'Orient à Nicée. En 792, troisième voyage de Gharlemagne à Rome, et quatrième voyage en 800. En 808, publication des fausses décrétales favorables à Tautorité des papes.
795 Léon III, Romain.
Ët« cïrél.
816 Etienne IV, Romain.
817 Pascal I, Romain.
834 Eugène II. Romain.
837 Grégoire IV, Romain.
sa Serge II, Romain.
847 Léon IV, Romain.
855 Benoit III. Romain.
SUS Nicolas I, Romain.
867 Adrien II, Romain.
872 Jean VIII, Romain.
882 Marin I ou Marin II, Toscan.
884 Adrien 111, Romain.
885 Etienne V, Romain.
89) Pormose, Romain. 896 Bonirace VI, Romain.
896 ÉlLonneVl, Romain.
807 Romain I, Toscan.
8^8 Ttiéodore II, Romain.
898 Jean IX, Tiburtin.
900 Benoit IV, Romain.
903 Léon V, Ardéatin.
905 Clirislophe, Romain.
004 Serge III, Romain.
911 Aiiaslasc ill, Romain.
915 Landon, Sabin.
914 Jean X. de Ravennc.
938 Léon VI, Romain.
939 Élienne Vil, Romain.
051 Jean XI. Romain.
030 U'.tnVII. Romain.
Ère cbrét.
Ans.
959 Ëlienne VIII, Allemand.
942 Marin II, ou Martin III, Romain.
946 Agapit II, Romain.
956 Jean XII, Romain.
964 Léon VIII, Romain.
965 Jean XIII, Romain.
972 Renoit VI, Romain.
974 Domnus II, Romain.
965 Benoît Vil, Romain.
985 Jean XIV, Italien.
985 Jean XV, Romain.
985 Jean XVI, Romain.
996 Grégoire V, Romain. 999 Sylvestre II, d'Auvergne.
1005 Jean XVII, Romain.
1005 Jean XVIII, Romain.
1009 Serge IV, Romain.
1012 Benoît VIII, Romain.
1024 Jean XIX, Romain.
1055 Benoit IX, Romain.
1046 Grégoire VI, Romain. Grand bienfait de la religion; éta-
blissement de la trêve de Dieu en 1041 ; on ne se bat pas du samedi soir au lundi matin.
1047 Clément II, Saxon.
1048 Damase II, Bavarois.
1049 Léon IX, Allemand.
1055 Victor II, Allemand.
1057 Etienne X, de la Lorraine.
1058 Nicolas II, Bourguignon.
1061 Alexandre II, Milanais.
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tre rUréi.
An».
1075 Cri^oin* VII, lllldi^hraiid, grand liomme.et saliU, ré^ (loiixf* aiiH, il ëluit uë vu TcMcaue. Grégoire dépote riMii|M»nHir Il<»nri IV en 1070.
1080 Viclor III» di* Bimk^vhU.
10KK Urhuliill,d<*Lagory.
KKMI Païual 11, ToHoaii.
1118 G(^laK4» 11, Ga(*laii. Kii 1100, diverfM>ft villc« iïluAïe im roiisliliiciil <MJ n^puhliqiK^H.
1110 CallixU* 11, Boiirgiii^iioii.
11^24 lloiioiiuH 11, lioloiiai».
117)0 limo<M*iil H, Romain.
1145 (:<*l4*Kliii II, ToHcaij.
1144 LiKMt 11, DolouaiH.
114r> EugiUH^ III, Pinaii.
1ir>0 AuaHlaM* IV, Romain.
11M Adrion IV (Bn»akH|M»ar(*), Anglais.
1i:»r> Alfxandnî III, SiiMmois. Vm 1170, première réforme, l'iwi' Vaido, <lc Lyon, «lont Ich (idèliîs (Ich Vaiidoib) hoiil <*nr<irc jMMsrciiU'îs en 1S50, près de Pignerol, <n»t f*\ln>nHineiii <;uri(Mix, connnc |)réeur8enr de Lntlier. Il l'ail Iraduire les écrilureH en lan{^ne vnigaire. Qui eAl dil en 1'270, nn siècle après Valdo, qne la nioilié du monde (inirail par ^Ire d(^ son parli.
1181 Lnee III, Luequois.
Urbain 111 (Crivelli), Milanais
1187 Gié^MMie VIII, <le Ih-mîvent.
1187 Ciémenl 111, Itoniain.
11!)1 Céleslin III, Romain.
1198 Innoeeiii 111 (Conli), d'Ana^^ni. Homme de lalenl, réalise les projets de Grégoire VU.
Ere chrét.
124! CdesdB n. KbKM>w
1245 limoemi IT ,TliK«rM)^ ^ettMs.
1254 AleuB^ IT ,C«»Mî^, «TAbi^
126! UrkiÎB IT. lie Tro^iK.
1264 OéiBesl IT iFostaMài). Li^wikeWtt
1271 Givfoire T. et flaismttt^
1276 Innoe^sl T, Soroiiniff^
1276 Adnen T tFie^c^l, Gôwê.
1276 Jean III m HI. P^rtii^w^
1277 Nieobfc> m ^Ursin), 1281 Martin IT. de 1285 Hononus IT (SaTellî), IUmaîb.
1287 Nicobs IT, dTAsculi.
1292 Caestin T, Xapolitaitfr
12d4 BoniiiaK^e Tm (Gaélani), d'Anafoi.
1503 Benoît XI (Boccasini), de Trévise.
1505 Clément T (De Gooth), Gascon. Lettres de Pétrarque.
1516 Jean XXn (D Euse), deQuerey.
1554 Benoit XII (Foumier), du pays de Foix.
1542 Clément VI, Limousin.
1552 Innocent M, Limousin.
1562 Urbain Y (De Grimoard de Grissac), du Gé\*audan,
1570 Grégoire XI, Limousin.
1578 Urbain Vl (Prignani), Napolitain.
1589 Boniface IX (Tomacelli), Napolitain.
1404 Innocent VU (Meiiorati), Abruzzois.
1406 Grégoire XII (Coriario), Vénitien.
1409 Alexandre V (Philarge), Cretois.
1410 Jean XXIII (Cossa), Napolitain.
Ëre chrét.
Ads.
4417 Martin V (Golonna), Romain.
1451 Eugène IV (Gondulmcre), Vénilien.
LISTE
DES QUARANTE-SIX DERNIERS PAPES De 1447 à 1829.
( 58i ans : terme moyen de la darée de chaqae règne, 8 ans 5 mois 96 jours.)
212 Nicolas V, 212* pape, né à Sarzane, fut élu en 1447, et gouverna
rÉglise 8 ans et 19 jours. Ce prince, ami des arts, jeta les fondements du Saint-Pierre actuefî-
213 Calixte III (Borgia), Espagnol, élu en 144, régna 3 ans 3 mois
29 jours.
214 Pie II (Piccolomini), de Sienne ; les traits de sa vie sont représen-
tés dans la sacristie de Sienne, régna 5 ans et 11 mois.
215 Puul II (Barbo), de Venise, élu en 1464,, gouverna l'Eglise 6 ans
10 mois et 26 jours. Épigramme de Pasquin :
Pontificis Pauli testes ne Roma requiras, Filia quam genuit sat docet esse marem.
216 Sixte IV (Délia Rovere), oncle du grand homme Jules II, né dans
un château peu éloigné de Savone, fut élu en 1471. Il gouverna rÉglise 15 ans et 4 jours.
217 Innocent VIII (Cibo), de Gênes, élu en 1484, régna 7 ans 10 mois
et 27 jours. Épigramme de Pasquin :
Octo nocens pueros genuit, totidemque puellas ; Hune merilo poteris dicere Roma patrem.
Alexandre VI (Lcnzoli Borgia), de Valence en Espagne, l'un des plus grands hommes de son siècle, voulut faire du pape le sou-
verain prépondérant en lUlie, comme l'empereur l'a été longtemps en Allemagne. Élu en 14i^, il gouverna l'Église 11 ans et 8 jours ; son tombeaa est caché dans les souterrains de Saint- Pierre ; il meurt' par le poison. Nous donnerons l'histoire de sa mort.
Pie III (Piccolomini], de Sienne, élu en 1503, régna 27 jours.
Jules II (Délia Rovere), né au bourg de Albizzola, près de Sayone, élu en 1503, gouverna l'Église 9 ans 3 mois et 20 jours. Ce prince, comparable à Napoléon, est le véritable auteur de Saint- Pierre. Il appelle à Rome Michel-Ange et Raphaël. Le Rramante, son architecte, était un peu voleur et employait de mauvais matériaux ; il joua des tours pendables à Michel-Ange ; du reste, homme du plus grand talent. Quelle ville que celle où les arts étaient dirigés à la fois par Jules II, Michel- Ange, Rramante et Raphaël.
Léon X (Médicis), d'une famille de marchands, dont l'alliance est considérée comme une tache pour la famille de 6***, élu en 1513, fut malheureusement empoisonné après un règne de 8 ans 8 mois et 12 jours. M. Roscoe, en le louant toujours, lui ôte beaucoup de sa grandeur véritable.
Adrien VI (Florent], né à Ulrecht, élu en 1522. Heureusement il ne régna qu'un an 8 mois et 6 jours. Ce prêtre baissait les statues antiques qu'il prenait pour des idoles; du reste, fort honnête homme et très-scandalisé des mœurs qu'il trouva dans Rome.
223 Clément VII (Médicis], avait été militaire, et sur le trône fut le plus faible de tous les princes. Cet homme commit le plus grand crime possible, en plaçant Florence, sa patrie, sous le despotisme le plus avilissant. Il régna 10 ans 10 mois et 7 jours.
Paul III (Farnèse), Romain, éla en 1534, gouverna l'Église 15 ans et 29 jours; il ne songea qu'à donner un trône à son fils, l'infâme Pierre-Louis, assassiné à Plaisance par ses courtisans. Viol de l'évêque de Pano.
Jules III (Del Monte), Romain, élu en 1550, régna 5 ans 1 mois et 16 jours. Il assura la grandeur de la famille Farnèse.
Marcel II (Gervini de Montepulciano], élu en 1555, régna 21 jours.
Paul IV (Garafa), Napolitain, élu en 1555, régna 4 ans 2 mois et 27 jours. Ge vieillard furibond, mais de bonne foi, ne songea qu'à supprimer l'hérésie par les supplices ; décadence des arts.
Pie IV (des MéUicis), de Milan, élu on 1559, régna 3 ans 11 mois et 15 jours.
Saint Pie V (Gbislieri), Piéroontais, était grand inquisiteur quand il fut élu en 1566. Il gouverna l'Église 6 ans et 24 jours. Son z(!'le sanguinaire l'a fait saint. Voir ses lettres publiées par M. de Potter.
Grégoire XIII (Buoncompugni), de Bologne, élu en 1572, gouverna l'Église 12 ans 10 mois et 28 jours. Il se réjouit de la Saint-Barthélcmy. Voir les fresques du Vatican.
251 Sixte V (Perctti). Ce grand prince naquit sous le chaume, dans le
village de Grotte-a-Marc, dans la Marche. Élu en 4685, il ne gouverna l'Église que 5 ans 4 mois et 5 jours. Ce règne si court lui suffit pour remplir Rome de monuments et pour supprimer les brigands. Il donna à la cour de Rome àe$ statuts que l'on peut considérer comme une sorte de constitution. Par exemple, il iixa à soixante-dix le nombre des cardinaux, et voulut que quatre de ces messieurs fussent toujours choisis parmi les moines.
252 Urbain VII (Gastagna), Romain, ne régna que 13 jours, élu en
Grégoire XIV (Sfrondati), Milanais, élu en 1590, régna 10 mois et 10 jours. Voir la belle villa Sfrondati dans la position la plus pillorcsque du lac de Gomo; c'est un des plus beaux lieux du monde.
234 Innocent IX (Facchinetti), de Bologne, élu en 1591, régna un peu plus de 2 mois.
Clément VIII (Aldobrandini), de Fano, élu en 1592, régna 13 ans 1 mois et 3 jours. Vous vous rappelez la belle villa Aldobrandini ù Frascati.
Léon XI (Médicis), de Florence, élu en 1605, ne régna que 27 jours.
Paul V (Borghôse), Romain, élu en 1605, régna 13 ans 8 mois et 13 jours. Il fwiit Saint-Pierre, dont il changea la fomn;, en ajoutant les trois chapelles les plus voisines de l'entrt'e. Il laissa d'immenses richesses ù sa famille, qui est devenue française , 238 Grégoire XV (Lutlovisi), de Bolofçne, élu en 1621, régna 2 ans et 5 mois.
rrbain Vlil (Barberini), Florentin, élu en 1623, régna 21 ans
moinfl 7 jours. Il a immortalisé son nom et celui du Ilcrnin, en
remplissant Rome de monuments. Innocent X (Pamphili), Romain, élu en 1044, régna 10 ans 3 mois
et 23 jours.
Alexandre VII (Chigi), de Sienne, élu en 1655, ré(çna 12 ans
1 mois et 16 jours.
Clément IX (Rospigliosi), do Pislujn, rlu on 1667, régna 2 ans
5 mois et 10 jours. Le prince R*** actuel dit la messe sans
toutefois être prêtre.
Clément X [AUieri], Romain, élu ou 1670, régna 6 ans 2 mois et
24 jours. Sa douleur profonde quand il apprit les cxActions de
ses neveux.
Innocent XI (Odoscalchi), do Como, élu en 1676, gouverna TÉ-
glise 12 ans 10 mois et 23 jours, àlexandre VIII (Ottoboni), de Venise, élu en 1689, régna i6 mois
moins 4 jours.
Innocent XII (Pigivitclii), Napolitain, élu en 1691, régna ans
2 mois ot 16 jours.
Clément XI (Albaui), d'Urbin, élu en 1700, «régna 20 ans 3 mois et 25 jours. M. le cardinal Albaui, secrétaire d'État do Pie VIII, est le dernier rejeton do cette famille.
Innocent XIII (Conli), Romain, élu en 1721, régna 2 ans et 10 mois.
Renolt XIII (Orsini), Romain, élu en 1724, régna 5 ans 8 mois et • 23 jours.
Clément XII (Gorsini), Florentin, élu en 1730, régna ans 6 mois et 23 jours.
Renolt XIV (Lnmbcrtini), do Bologne, élu en 1740, régna 17 ans 8 mois et jours. Se voleté un buon c pigliatemi.
Clément XIII (Rezzonico), fils d'un banquier, élu en 1758i régna 10 an^O mois et 28 jours. Immortel par son tombeau. L'argent lo fait cardinal et peut-être pape.
Clément XIV [Ganganelli], do S. Angelo in Vado, élu en 1769, régna 5 ans 4 mois et 3 jours. Il supprima les jésuites, qui peutêtre l'empoisonnèrent.
254 Pie VI (Brascbi), de Césène, élu en 1775, régna 24 ans 6 mois et 14 jours. Il mourut h Valence en Dauphinu. — Affaire Lepri dans l'ouvrage do Gorani. — Los marais Pontins. Voir la statue de Pie VI par Ganova, à Saint-Pierre.
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255 Pic VII (Ghiaramonti], de Gésëne, évêque d'Imola, éla à Venise le
i4 mars 1800, peu de temps avant la bataille de Marengo, qui rend ritalie à la France, a gouverné l'Église 23 ans 5 mois et G jours. Étant évoque de Gcsène, il avait publié un mandement singulièrement libéral.
256 Léon XJI, né à la Gcnga près Spoleto le 2 août 1760. Monseigneur
de la Genga a été employé dans les légations, et entre autres à Munich et à Paris. M. le cardinal Ânnibale dclla Genga était vicario lorsqu'il fut élu le 28 septembre 1823. Couronné le 5 octobre 1823, Léon XII prit possession le 13 juin 1824. Léon XII a eu deux ministres, le cardinal deUa Somaglia, le plus âgé des cardinaux, et le cardinal Bemelti, né en 1779.
257 Pic VIII (François-Xavier -Gastiglioni], né àGingoli dans la Marche,
le 20 novembre 1761, élu le 31 mars 1829. M. le cardinal Gastiglioni élait grand pénitencier. Il nomme segretario di stato M. le cardinal Âlbani qui succède a M. le cardinal Bernetti. Que Uieu ifispire à Pic VÛI l'idée d'octroyer à ses États le Gode civil des Français I
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